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D'ANVERS A NEW-YORK.

Le dépa.1. - Mes co.npagnons do table. - f/omce du .lin.and.e.- Ma .u-UrUve
ca,nrra - I.e gros to.nps. - r.a sirène. - Marche du l,aleau. - r/induence
du C.U11 slrea.n. - «..jouissances à i.o.d. _ ..(...e beige e. langue anglaise.-Un coucher de soleil.- Une partie .le cartes.- Les cnlgran^s - L>8
verners belges. - Disiractions vari..es. - Arrivée <lu pilole. - La douane
américaine.

A bord du Hhynland, samedi 17 aoù(.

Après une heure passée sur le pont, tout enlirr n, pn.i.> à
la sensation du départ, plus eon.plèle et plus .in.dour.use
.send)le-t-il, à bord d'un bateau, quand les rives du port s elli,-
cent uisensiblenient et qu'il devient impossible d'aperervoir 'e
sii^iial d(^s niouehoirs ai^ilés en signe d'adieu i)ar les siens je
tieseends dans la eabine qui m'a é(é réserv(:>e. Elle n'est e.u'tes
pas 1res spaeieus(>, mais elle est eonibrtablen.ent aménagée et
tout bien considéré, je n'y serai pas trop mal

"^
'

Vers ueur heures on vient m'appeler pour 1. premier déjeu-
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nor et le x cliierslcwanl » (maitn' d'Iiùtcl) indique à eliaeiui la

place qu'il devra occuper à taidc [>eiidant toute la durée de la

traversée. A ma j^.'iuehe se trouvent un industriel américain,

Suisse d'orij^ine, une daine allemande, sa lllle, [)uis une t'amille

d'Américains. A ma droit(î on a placé une vieille dame anj^laise,

uu l'arisi(Mi, un Allemand [»arlant le tranchais, [»uis un jeune

ména«;e new-vorkais.

Il est dillicile d'imaginer un visaj^c d'iuie douceur plus par-

faite et d'un plus séra[)lnque rayonnement quc^ celid de la vieille

dame anj^laise, ma voisine. Elle est maigre et pâle idéalement,

avec un air de mélancolie et (k\ soullrance. Sa tête minuscule

oscille sur son cou, d'une longueur éléi;ante, comme une belle

fleur fanée sur sa ti^e. Elle est frêle, inconsistante, immaté-

rielle, et je la considère avec un res{)ect attendri.

Mais cette inunatérialité n'est qu'apparente. Je m'en aperçois

bien au moment du diner. Ce qu'elle niante étoulVerait un

Russe alfamé. Ce ({u'elle boit désaltérerait un Polonais à jeun.

Cette vieille dame (!st un estomac, avec, autour, quelques

boucles blanclies. Je remise ma conqjassion.

tre

Diinanclie, 18 août.

Au-dessus de la salle à manger, au-dessous de la dunette,

sur le pont, il est une petite place couverte, à l'intérieur de

laquelle on aHlche tous les avis qui concernent les passagers.

Ce matin un [letit papier y était cloué par lequel le révérend

M. Cracken annonçait que le service divin serait célébré au

salon à dix heures (piinze minutes. Dés neuf heures trente, les

stewards placent sur les tables un gnnid nombre de bibles à la

disposition <les passagers. Bientôt les lldèles arrivent. A dix

heures quinze minutes précisément, le révérend M. Ci-acken se

S

à
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•liîicLiu la

lire <le la

iiK'ricain,

u' taïuille

anj^laise,

un jeune

plus par-

V, la vieillo

léaloment,

minuscule

î une belle

', imniaté-

Mi apergois

itlei'îiit un

lis à jeun,

(juelques

18 août.

la (lunette,

itérieur de

passagers.

le révérend

I
célébré au

trente, les

bibles à la

lent. A dix

Ciacken se

met au f)iano et le chant des caiili((ues retentil, loules voix

dehors.

Quel(|ues instants après que le service a pris lin, mon com-

pagnon le l*arisien se met à son tour au piantt et cnti'cprciud

successivement la Gavotte Stépliinur rt U- Vcvc lu Victaiir,

vieux airs désagréablement connus, (|ui arrachent aux puritains

(juelques shocking à peine ré{)rimés.

Le temps est toujours beau et le mouvement du navire se

réduit à un tangage qui n'a rien de bien méchant.

lit août.

Le temps est beau de plus en plus. Une brise légère l'ait s'en-

tre-cho(|uer les vagues, dont les crêtes se couvrent d'une écume

légère. Mais ces vagues sont peu redoutables et les malades des

premiers jours apparaissent au salon.

J'excite un léger émoi quand je me montre sur le pont, armé

(le mon appareil pholograplii(pie. C'est un de ces ap[»areils

traîtres, outrageusement instantanés, mas([ués sous l'apparence

d'une valise et que notre compatriote d'Anvers, M. Van Xeck,

f'abriqu(; si bien.

Cinq gentlemen et deux ladies sollicitent les hoinieurs d'une

pose, njais je les trouve [)eu intéressants et je me borne à l'aire

devant leur « faciès », subitement radieux, le simulacre d(i la

prise. J'enqtrisonne le dessin de fpiel(|ues navires ([ui passent

assez prés de nous, ils se feront rares à partir de ce moment,

car les dernières côtes anglaises ont tlisparu dans la mut.

Vers trois heures de l'ajtrés-midi un renuie-ménage s'entend

sur le pont. Les passagers courent vers bâbord, (^e sont des

marsouins qui pass<'nt. Ces poissons, gros à peu près connue

un honune ordinaire, avancent en laisant, hors de l'eau, des
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ImhkIs <I(' |»Iiis (I'iiii iiK'Irc de li:iiilriii'. Le (ImcIcim', (|iii esl ;illr

(irriidi'c son iTVolNrr, vise l'un (rciix ri rallciiil. I.c Iticssr

I'cIoimIh' <I:iii> lit iiiri* m r:iis:iiil un liriiil iiniiln^nt' :in ci'i tics

(-iiclions (l'Inilc. Je vole :'i ni:i ciiliini' [toni* y pi'cntlr'c ninn ;i|)|):i-

rcil. in;iis jr l'rvicns lr(»[) Iwrd. Le dri'nier poisson de lu li;uidi'

Ixindil :in loin, lioi's de porlrr.

.le soniic l»(';iU('oiip :in p;iys ce soir, ;iu\ .unis, ;in\ niinis snr-

tonl, nie (l*'ni:indanl ce «piils l'ont :ni nionirni oii j'y pense. Kl,

Ion! à coup, je nie l'appelle (pi'il n'y a pas eoi'i'espondanee entre

les lieni'es. Tons les jonrs, à midi, je dois relai'dei' ma montre

de vini;! à viniil-ein<| minutes, selon la marelle elVeetnée. Il est

trois heures à la peinlnle du lialeaii, il en esleiiKj à jiruxelles.

^)uaii(l je serai à New- York, il y aura une dillérenee de près de

eimj heures entre les deux instants ipie manpient nos montres,

•le déjeunerai (piand on diiie à linixelles e! je me lèvi'rai quand

on y sera encore [irorondémeiil endormi.

-10 août.

Cliaiiiicmeut de déeor! A mon réveil, je me sens déploi'ahle-

iiient ealiolé. .le roule d'un bout à l'autre de ma eoueliette, eo

<pii ne meeondnil jias bien loin. Je m'Inihilleavee une incroyable

dillieulté et, titubant, je vais déjeuner. Le temps est très mau-

vais, un roulis des plus iiialeneontrcux s(» eombine au taiii;a!^'e.

Des vai;ues noires, énormes et denses, balaient le pont. l*ru-

demment, je vais nrétcndre sur le dosjus(ju'au luiieli.

Au luneh nous ne sonnnes que quatre à table : le docteur, un

Américain qui boit du ehanipaj^ne (c'est un bruit que les ste-

wards t'ont courir que le Champagne est un excellent remède

contre le mal de mer), la vieille dame anglaise et moi.

A riieiire du diiier le mouvement est moins sensible. Deux
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li rsl :illt'

Le blt'ssr

III cri lies

iiDii ;i|»pa-

i> l:i l):ii)il<'

iiiinis sur-

pciisc. VA,

liiiicc ciiln^

in:i moiilre

liirc. Il L'sl

r»iMi\('ll('S.

(le jHvs «le

)s iiiomIivs.

vci'iii nuiiiul

;0 août.

(IrplorabU;

•lu'll (\ ce

mci'ovjihie

li'«>s mau-

aii taiii^ai^e.

I'
oui. l*i'u-

Idocteur, un

[ue les ste-

'lil remède

Ol.

Isiblc. Deux

nii lroi> pcrsomifs siippléiiiciilaiiTs se soiil Iiasanlns, |)aniii

|('S»|IH'll('S llljf pflilc Alh'liiaililt' à^fc «le dnll/r ;iiis ciivii'nii.

.l'ai In je ne sais dans .(iicl journal scirniiliipic, la ilcscriplioii

diiii proec'^dr ('(iiilrc \r mal de nier, procrdr (prnii rxposail

sons le iiiHii <\*' " calaL^c ». In iiit'dfein Iraiirais a\ail celiappé

an mal ni sr calanl d'une pari ralMlmnt'ii coiilrr l;i pnrci de

sa caliinc, rc (pii iiiiiin Jiilisail srs iiilcslins, — daiilrr |iart

le dos coiiliT sa xalisc! Ma priilc .Mli'iiiaiidf a di'rniivfr'l le

.( ciila^c iiiléi'iciir ". VMr s'rinplil la hoiiclic de noiirrilurc cl,

(In boni <\(' sa r<ini'eliellc, elle la l'crniile éiieri^iipieineiil vers

riiileslin. j-llleesl éearlab' el semble boiirrer un eaiidii. Ciomnie

je suis assis à et'ilé d'elle el (pieile nie re^;irde rre(|iieinmeiit, }('

ne suis pas sans impiiélnde >iir l'issue de raveiilnre. Toiil se

pas>e bien, lieiirensemeiil, el biul passe. Je recommanderai le

sysième.

Mil prévision du inoiiveineiil, on a disfKise la table d'une l'acon

bizarre. Ti'ois loimiies iilaiiclies de viiini ecnliinèlrcs de liant,

s'eiieliàssant, dans des raimires i|nc je n'avais jioiiit reiiiaiNpiécs,

en ont l'ail un tiroir à trois compartimeiils. Celui «In milieu est

ivscrv»^ ponr les plats; les deux antres, devant les convixes,

|)onr les assiettes.

On dii'ait d'niH^ maiii;«'oire [loiir oiseaux, (ioiiime les bancs

sont tirs bas, le menton arrive à peine an niveau de la plan-

cliette, (>t rien n'est diVile eoiume de voir une rangée de |;'eiis,

les deux bras [)lon!4eanls termines : l'un par un croûton de [laiii

mal cuit, l'autre |)ar une t'oui'clielte qu'il n'est pas toiijoiii's aisé

de [lorter soit à l'assiette, soit à la boiiclie.

Pourtant, à la lonmi(\ ou s'habitue à happer, «rime bouche

prompt<\ les diverses i»ouch«''es de sou dlnei' à des altitudes «liC-

IV'rentes. Mais «nielles boucli«''es! Des sauces à la menthe, «les
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viandes à l'anis et des légumes au patcliouli. C'est vainement

d'ailleurs qu'on exprime au steward l'espoir de voir un peu plus

de légumes dans le patchouli.

41 août.

Cette nuit un bruit terrifiant me jette à bas du lit, un bruit

indélinissablc tenant de la trompe et du silllet, d'un signal et

d'une plainte, quelque chose comme un cri d'appel qui serait

rugi par un fauve; un bruit prolongé faisant au silence nocturne

de tlouloureuses déchirures : c'est la sirène.

Nous sonnnes environnés de brouillards qui peu à peu

s'épaississent et, de minute en minuttî, la siréju' stride lugubre-

ment. Le bateau est horribleniiMit battu [)ar les vagues; la mer

nuigitet, par moments, déferle bruyamment au-dessus de nous;

les .joints du navire craquent.

Bien que je sois en général peu réfractaire au sonuneil
,
je

parviens dilïicilement à me rendormir. J'y arrive cependant.

Quand je me réveille la situation n'a pas changé, la sirèn»;

hurle, la mer est très grosse et l'accès du pont est interdit.

Je vais déjeuner, je passe par la bibliothèque du bateau et je

r'^îprends la position horizontale que me conseille la i)rudence.

J'ai découvert i)armi les livres français YHistoire de ISapoléon

par Stendhal et les poésies d'Alfred de Musset. Cela me vaut

quelques bonnes heures passées sur le dos à lire l'une et ù

relire les autres.

Vers six heures du soir, les nuages se dissipent, la sirène se

tait. La mer s'est calmée. J'en profite pour jeter ces quehiues

notes sur le papier.

a août.

Le temps est merveilleux, le soleil brille de tout son éclat et
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ainement

peu plus

lOÛl.

un bruit

signal et

qui serait

nocturne

eu à peu

3 lugubre-

Bs ; la mer

à de nous ;

inuneil ,
je

pendant.

la sirène

tordit,

ateau et je

[U'udence.

Napoléon

[i nie vaut

une et à

sirène se

quelques

août,

)n éclat et

la mer est superi)e. Étendu sur le pont, je liume la brise avec

délice jusqu'à ce (jue la cloche du Hhyulaud sonne midi.

C'est, tous les jours, vers cette heure, un spectacle curieux

dans la petite chambre aux amionces.

Un traf^ment de mappemonde, représentant la côte Est de

rAmérique et la gôt(^ Ouest de l'Europe; est inséré dans un

châssis. A midi précis un olHcier vient i)rendre ce tableau et le

ra{)porte «pielqiies minutes plus tard après .avoir tracé en poin-

tillé le chemin {)arcouru sur l'Océan et avoir indiqué le nondire

de milles tranchis.

Hommes et femmes, jeunes et vieux, bien portants et éclo[>és

guettent anxieusement le retour de l'oHicier.

A-t-on bien ou mal niarché? (combien de milles a-t-on lait

depuis hier? Condùen en reste-t-il à faire? Des poules sont

organisé<»s. Chacun des parieurs a écrit sur un papier le

ncunbre des milles qu'il suppose franchis, et a versé une mise

d'un franc. Celui dont le chilfre se rapproche le plus du chillre

olliciel embourse les mises. La plupart, hîurrés [nir le désir

qu'ils ont d'arriv)^' au port, sont optimistes et s'imagineul aisé-

ment avoir fait beaucoup de chcMuin. Je suis pessimiste par

réitction, et j'ai gagné plus d'une fois.

I)(; loin, les derniers arrivants interpellent ceux qui peuvent

voir le tableau. Combien? i230 milles, lion! Kt des huées

partent à l'iidresse du navire. Aujourd'hui on aniionco

28i milles. Il y a des hurrahs. Tout C(îla ra[>pelle un peu les

calculs aux()ue!s se livnMit les écoliers à ra|([)roche des va-

cances et le dénombrement des jouis «pii restent à passer au

collège. Comme au collège aussi on en voit ([ui s'y prennent

dès Ie pnMUier jour.

Le mauvais tenqis, bien extraordinain; en cette saison, (pie
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nous av()iis on, nous ;i Hiil [(cnlrc plus d'un jour. Nous n'iiiTi-

vorons ^nrro ((uo le jeudi, :2{) du mois, ;ti»i'ès \u\v. traversée de

treize jours.

Wridiefii, 23 anùf.

Ce malin, avant ein(( heures, je luis ma eouelielle, ce (|ni

n'est pas précisément dans mes lial)itudes. Il rè<;iic dans la

cabine une chaleur intolérable. Au-dessus du poiil, on a lendii

des voiles mouillées deslinées à abriler les p;issai;('rs eonire les

rayons d'iui soleil tropical.

Vers midi, un eerlain mouvement s'apen'oit anx abords d(!

ladunelle. l'n nouvel avis vient d'èti'e alliclié. (îliacun va voir.

Le moindre évén(Mnent [»r<'nd à bord des propoj'Iions ^i^an-

tesrpies.

I']n approchant j'enlends (ju'on annonce des réjouissances

pour la soirée du samedi, et j(^ l'éprina^ à peine nn ^csle de

Irayeur. Kst-cetpron organiserai! nn concert?

J'ai vaiiuement (Milendti les nnisieiens «pu sont à boi'd. Ils

apparti(;nnenl Ions à la déplorable es[»'"'ce des « juiialeurs ».

Ce (pii est épouvantable à [tenser, c'est ipu', dans iis condilions

où il sévit, le Iléan est oblii;aloire. On ne peut l'ecidci' assez

hnn f)our ne plus cnlendrc !

I']nlin je [xiis lire à mon lonr eljesnis rassni'é. Il s'aj^it

d'une <;'rande partie de carb's pour la(pielle h's dames sollicilent

la collaboration des messienrs. l'onr [dus amples rensei<;ne-

menls s'iidresseï' à niiss A. \\ ...

,1e m'adresse à miss A. \V... Klle m'explique, avec inie pro-

dij^'ieuse vélocité, (|ue le jeu est 1res l'acile, cpu' chaipie jouenr

doit verser inu! eonti'ibntifni d'ini franc :ilin (\{\ permetire l'achat

d'un pi'ix pour le vain(pienr, (pi'il est de toutes nécessité (pi(> je
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liiialeiirs ».

Icoiidilioiis

fulci' assez

sa! ;iL

sollicileiit

rciiseiuiie'

nue
I
iro-

iie loueur

lire I af liai

doniie mou IVaiie, ((lie je ne puis l'eruscr celle sali l'aelioii

aux dames cl (|uc, (railleurs, le rail(l(Mie [tas savoir jouer iic

ni'cmjR'eliei'a pas de perdre.

J'en suis eouvaineu, mais comme miss W... souril cl (jiie ce

sourire la lait irr<''sislihle, je paie ma colisalion.

s iliii'di 21.

Il l'ail loiijours hvs chaud <'l les iiicidenls iiolaltles son! clair-

seiiK'S. C/csl à peine, maiiilenanl, si une lois [>ar jtiiir la Irompe

de la viuie annonce rap'tarilion d'un navire dans le loinlain.

Ton! se l'ail à l'aiiLilaise, loiit se dit en anglais sur ce haleau

(riiiie liiiiie Itel^'c. I.e capilainc esl Aiii(''!'icaiii cl ne coiiipreiid

pas un mol de l'raïK'ais. Les Irois (piaris du personnel iiirerieiii'

sont dans le mr'iiie cas, ils sont AnH'ricains ou Anglais. Les

avis allicliés sont irdi<;cs en aniilais, de même (pie loules les

iiidicalions (pielcompics placées dans les cahines, à l'cntri'e des

locaux, sur les appareils de saiivelai^c, sur les cxlinclcurs

(rincendie, ele.

Seul le UM'ileciii du liord, M. le docleiir Oclave Aiidiv, est

hcliic, cl il me dil (pie la plupart de ses ( oiirrères son! de nos

compatrioles. (lela n'i-lai! pas ainsi aiicieiineiiieiil cl, comme les

aulres, les iiiedcciiis de la lird Sliw Une parlaieiil exclusivc-

iiieiil rani;lais, mais des réclamations oui l'Ii'" porlecs devant les

Cliamlircs licliics cl la pivl'ci'eiiec est doiiiicc à présent aux

Ksculapc de notre pays.

Poiinjuoi n'en esl-il p!is de même pour les serviteurs, l(3S

stewards, les olliciers, le capitaine? .N'avons-noiis pas nue

école (iUl loi'me des o lllciei s (!(* iiiarme A (111 oi serl-clle

Isite (pie jti

('/(»sl l)ieii U\ moins, scmhle-l-il, (pic sur iim^ li.n'iie hcli^'c

siihsidiéc par le ,n'oiiveriiciiienl lieliic, ou fasse liéiiélicier l(v
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Belges des avantages que procure l'admission à des emplois

bien rémunérés. C'est bien le moins aussi que le personnel des

steamers parle la langue d'un grand nombre de passagers et que

les avis imprimés relatifs aux obligations de ces derniers h

bord, aux mesures qu'ils ont à prendre en cas de danger, aux

faits de la vie courante soient rédigés de façon compréhensible

pour tous.

Si l'on veut obliger tous les Belges allant en Amérique à

s'embarquer sur les bateaux du Havre, si l'on veut faire le vide

dans notre école de navigation, il n'y a rien de mieux à faire que

de continuer le système actuel. Mais je doute que le subside gou-

vernemental doive servir à encourager un pareil état de choses.

Ce soir la mer est d'un calme bien rare. On dirait d'une

glace azurée sur laquelle passeraient rapidement des moires

changeantes. Il y a là des nuances d'une variété et d'une délica-

tesse admirables.

Vers sept heures et demie nous stoppons. Qu'y a-t-il? Je

nj'infornK^ : il s'agit d'une vis brisée qu'il faut immédiatement

remplacer. Cela prendra bien une heure. Mais, par une com-

pensation pr(>videntielle, le navire nous a arrêtés devant le plus

miraculeux paysage (jue j aie jamais admiré.

Le soI(mI, en disparaissant, a laissé un peu de sa lumière

dans un grouj)e de nuages voisins de nous. On jurerait, à cent

mètres à peine, une terre merveilleuse où l'on voit un lac, un

donjon romanticjue à tourelles ajourées, ù poternes et à ponts-

levis; un parc immense d'une végétation toutlue et luxuriante,

des hommes d'armes bardés de fer à l'entrée du manoir et,

dans le parc, une chevauchée de châtelaines emportées avec

nne rapidité foudroyante par de blanches haquenées qui

semblent avoir des ailes.
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C'est pendant plusieurs secondes les mêmes teintes et le

même dessin, puis la couleur disparaît et le dessin s'altère.

Voici maintenant qu'apparaissent des nuages noirs d'une

opacité effrayante. Ils alïectenl les formes monstrueuses d'ani-

maux antédiluviens et, dans leurs délbrmations successives, ils

évoquent la vision de combats terribles et de très lents englou-

tissements.

Nous restons en extase, et je garderai, je pense, tant que je

vivrai ce magnilique spectacle gravé sur la rétine.

Bientôt limt s'atténue et disparaît.

Nous so:nmes, me dit-on, dans la période des couchers d(î

soleil spleiilides.

L'accident à la machine est réi)aré: nous partons. On

annonce l'ouverlure de la partie de cartes. J'y cours.

DinidTiclie îb.

Un lugubie dimanche protestant. Sans incidents.

J'ai abandonné mes notes hier au moment où connnence la

partie de cartes ainioncée dés vendredi.

Elle est très mouvementée, cette partie ; tout d'abord je ne

comprends rien du tout au jeu; mais comme il sullit de jeter

l'une sur l'autre des cartes di; même couleur en observant,, la

hiérarchie ordinaire; comuic, d'autre part, je «le me risque pas

ii mener le jeu, cela marche assez bien. Chacjue cavalier a une

dame pour partenaire. Pauvre dame, que mon alliée! Elle

endosse la responsabilité de toutes mes lautes.

Après chaque jeu, les dames écriviMit des chilTres sur un

bout de carton qu'elles [)ortent à la boutonnière, puis dames et

2 cavaliers, par couples, passent à une autre table et s'escriment

contre d'autn^s jouteurs. Je n'y comprends toujours rien.
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La partie lerininéc, les joiinirs se ivunlssont tous autour

d'une tahie f>arni(' de dessert. On ajiporte un énorme i)uddin^,

dont la vue exelte une ap|>robation universelle, et on alIcMid.

Les dames ont remis leur carton à un jury d'examen, et ee

jury délibère.

Les dames se sont liai)illées [lour venir au salon, consentant,

pour la circonstance, à aband(tnner leurs vilains cliàles et leurs

horribles cbapeanx marins. Quel([ues-unes se sont décolletées

et ont des llenrs dans les cheveux. Tontes sont armées d'un

éventail, — armées est le mot exact. Elles le tieinient à [)leine

main et le manient avec une vij^ueur et une ampleur (pu me

rappellent le j(Mi de la massue en usa^'c dans les gymnases.

Cela n'est pas j^racieux
,
gracieux, mais cela est ellicace... au

point d'enrhumer les voisins.

C'est la dame assise à ma droite — pas conlondre avec ma

partenaire — (pii est la dame ^a^nante. On lui remet un L;ros

paquet (pie, [talpilante d'émotion, elle va ouvrir dans sa cabine.

Le monsieur v. Mpieur est un i^rand <;ar(,'on ridicule à la tête

pouparde et vieillolle ((ui [tiu'alt sanglé dans un corset, tant il

est raide; (pii s(^ meul avec des gestes d'automate, et ([ui de

deux eu deux minutes part d'un rire saccadé pareil an bruit (pie

fait un ressort rouillé (pii se détend.

Il ouvre reuvelop[)e (pi'on lui remel, éclate bruyamment et

en retire une cravate (pi'il s(\ l'ait mettre an cou par s:i voisine.

Lundi 20.

Le vent a ehan^'é, heureusement, et nous apporte, avec un

peu de vilesse, beauc(»n[> de. rraicheur. C'(^sl une bénédiction

dii ciel; au point où nous sommes, si nous avi<uis les vents du

sud, nous étoidrerions.
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ellicacc... au

Nous avons l'ait aujourd'liiii MiN iiiillrs. I.c plus i;rus chilli'o

(jiic lutiis (Missions allcint jnstjua [(ivsonl rn vin!4t-(jiialrc

lienres clail de ^Oi milles. Nous niarclions hicn, mais, hélas!

cela ne peut nous l'aire rallnipor le lem|»s {»er(lu au délnil de

noire voyaj^e.

Connue cet après-midi tout le monde hàillail sur le pont, lo

stewani a exliumé, de Je ne sais quel coin, un jeu d'adresse,

lue barre en 1er, d'environ trent(! eenlimètres de loni^ueur,

est licliée dans un billol en bois, mal équarri.

Le joueur se place àcpiehpu's mètres du billot et, an moyeu

d'aimeanx faits en corde tressée d'un diamètre de douze centi-

mètres environ, essaie d'enlller la barre. On se [U'écipite sur

cette «listraclion avei; désespoir. La mer est [»ourlant si belle à

renarder!

Mar.li 27.

Il parait dès à présent certain ([ue nous arriverons ù Ncîw-

Vork jeudi dans la matiné(\ Le temps connnence à sendjler

long' à la plupart des passagers, et personne ne sera lâché d«;

débarquer.

Des g'cns qui n'en seront [)oint lâchés surtout, ce sont les

émigrants de troisième clîiss(% il y en a qnîitre cents à bord.

Le spectacle de l'cnlrepont est des [dus curieux. 11 faut le

voir quand il Tait beau lenqts et (jue les pauvres diables

grouillent au soleil. Il y a d'abord (piebiues gentlemen an<éri-

cains, de ressources modiques, (pu se sont payé, dans les [)rix

doux, une excursion en Lurojx'; ceux-là .-^e lieinieut i\ part et

sont bien vêtus.

Mais le gros d(> la bande vit en (;oinnmn sur le [tout. Il y a là

des loques épiques que la crasse amoncelée pendant plusieurs
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annéos a eiiricliics de tons indcscriptil)l('s. Toutes les nuances

dites <( fanées » sont superbement représentées. Voici deux

jours déjà que j'inllij,^e à mon otlorat les plus cruf^iles épreuves

en me promenant dans ce peuple. Je voudrais que les pitto-

resques individus s'habituassent à me voir passer parmi eux,

mon appareil plioto^raphi(iue en bandoulière, sans être mis en

défiance. J'espère pouvoir en enrej^istrer quehiues types.

Un grand nombre d'ouvriers verriers belges (]ui travaillent

en Pennsylvanie depuis quelques années sont parmi les passa-

gers. Leurs économies leur ont permis de venir revoir l'Europe,

la plupart avec leur famille. Plusieurs d'entre eux voyagent en

seconde classe.

Tous ceux que j'ai interrogés sojit très contents du sort qui

leur est fait en Amérique. Ils chôment presque; tout l'été, mais

leur salaire durant le reste de l'année est sulRsant pour qu'ils

acceptent volontiers ces vacances forcées.

— Puisque vous êtes si satisfait d'avoir quitté le pays, ai-je

deniîindé à l'un d'eux, vous devez avoir engagé vos camarades

à venir vous rejoindre en Pennsylvanie?

— l*as le moins du mondi;! m'a-t-il répondu. D'ailleurs cela

nous est interdit par nos statuts. Ils nous est défendu même de

dire le salaire qui nous est donné.

— Vous formez donc là-bas nue corporation fermée aux non-

initiés?

— Parfaitement.

— Et quelles sont les conditions d'admission ?

— Être depuis quelque temps dans le pays, payer une coti-

sation d'entrée qui se monte à cinq cents francs, plus une coti-

sation aiuiuelle assez importante et qu'on majore d'année en

année, enfin, nous soumettre à un ballottage. Des conditions
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sj)éciales, un peu f)lus douces, sont laites aux frères et surtout

aux 111s des membres.

— Et les patrons doivent, nécessaireuKMit, recruter leurs

ouvriers parmi les membres de la société ?

— ils n'oseraient l'aire autrement. D'ailleurs ils ont intérêt

conmie nous à se soumettre ù la réj;le : nous n'admettons (jue

(les ouvriers habiles, sobres et honorables.

— Quels avaiitag •. trouvez- vous principalement au travail

tel (ju'il se l'ait en Américiue?

— II y a plus d'entente entre les ouvriers et les {)atrons. Ces

derniers nous t'ont subir moins de vexations. Puis nous sommes

nos maîtres. L'ouvrier l?'-l)as est considéré à réi;al du fabricant
;

il jouit librement de tous ses droits de citoyen.

Mercrtdi 28.

Il y a de la lièvre dans l'air. On sent l'imminence de l'arrivée.

Ce dernier jour sendjio d'une longueur démesurée.

Nous voyant jouer au jeu des battues, les gens de troisième

classe ont, à leur tour, inventé un jeu pour tuer h) temps. Il

n'est pas bien conq)li(pié, mais il est inliniment plus r(\jouissant

que le notre.

Un joueur, désigné par le sort, s'appuie à l'un des mâts, se

courbe et pi'ésent<' à ses camarades, bien tendue sous le pan-

talon, la partie du corps humain pour la([ueil(^ le p'.ts grand

nombre de périphrases ont été créées, — ce que les Français

appellent un « prussien » et ce (juc les Prussiens nonnncnt

un « français », — ce sur quoi l'on s'assied, enfin !

Tous ceux ([ui sont de la partie se groupent en eerchî autour

de lui. Bientôt l'un deux se décide et d'un bras vigoureux
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i[»pli(|iH' mil' cliKliK' r« Iciilissîmic sur le iiiiiscle doiil il s'agit.

IMiis loiil le iiKtiidc l.'vr !•' I>i':is en l':iir.

Il Taiil .|ii<' la vicliiiK' se irloiinu' assez pivsleiiu'iil pour

le ucsir (le Iniis ceux <|iii lèvciil la main la miaiicc
saisii-, laiis

(Irlicîilr (jrc.'laiil la liàlc de rallrapcr un nioiiK'ul perdu; sur h;

visauc Vessoulllcinciil «pu siiil un i)rus(pi(' cllorl ;
dans Tcril,

(M'tlc lueur i-apidc (pii Iraliil la larcc Itien jouée.

Si elle manque de perspieaeilé, elle releud l'objot récepteur

de elatiiies, el ainsi de suile jusqu'à ee (pie le rrap[»eur, eidiii

déeouverl, se mell'' ee. posture de le rem[»laeer.

Ce qu'on ril î Vous le pense/ bien.

hin'anl loni l'après-midi les yeux interrogent l'espace ri

cliaipu'eoup de lrom[te de la viiiie précipite tous les [jassai-ers

sur le pont. Ou attend le i)ilole.

Voici la maui(^ des paris ([ui ressaisit les Américains. Tout est

matière à parier :

Le pilote p(trl<'-t-il la barbe entière où u'est-il point barbu?

Dix dollars ([u'il montera à bord du pied i-auelie! -— Tenus?

Viui-t dollars (pi'il a des yeux bleus? — C'est entendu'.

Il y a [tour le {xu't de New-York un certain u(»mbre de

bateaux- i>ilotes, viuL-t-six, je pense. Chacun d'eux porte un

Duniéro d'oi'dre inscrit sur la voile. Inuuédialement ou lait une

poule. Mnt-t-six [)assai;crs versent un dollar en éclianye

<lu(pu'l ils tirent au sort un des vinj^t-six premiers numéros.

Celui dont le luunéro corres{)ondraau numéro du bateau emi)o-

cliera les mises et i^aj^iiera vini^t-cin(i dollars.

Enlin, vers six heures, le pilote est amioncé. Les longues-

vues découvrent sur la voih^ le n" 14. Mon compagnon le

l»arisien a le n" lo, ce qui ne sert qu'à le l'aire pester un

peu [)lus <pie les antn-s perdants. Quant à moi, je n'ai pas

il
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voulu risquer coiitrc nue clinucn do ^ii^ucr vin^t-ciiiq dollars,

viujj^t-oinq cliiuiccs d'où [MM'di'c uu.

Le pilote (juitle son batciiu »'t s'cnibaniuo dans un<' nacclln

qui vicut à la rcncontro du slranicr. Los longues-vues

annoncent qu'il est glabre. La mer est ««Tosse, la naeelle penche,

bondit, plonge, s'élance, le plus souvent cachée, [jarlois visible

en une attitud»? d'équilibre eiVrayaninient instable. Eidin elle

aborde. Le pilote monte du ï)ied droit. Les parieurs s'élancent

et vont dévisager tixement le brave bouïme, qui se laisse l'aire

en Américain accoutumé à ces laçons d'agir. Après ime courte

et très courtoise discussion, on décide qu'il a des yeux bleus.

Le pilotç apporte à bord des journaux américains sur

lesquels les Yankees se jettent avec avidité. Toute la soirée se

j

passe à les lire.

Vers minuit nous stoppons. Le Rlujnlaïul est arrivé à Sandy-

iHook, l'entrée du port de New-York. Il lui faut attendre le

lever du jour avant de se remettre en route. Nous débarquerons

(leniain vers sept heures du msitin.

* *

New-York ! nous sommes arrivés !

C'est d'abord l'abordage au « pier » de la compagnie, le mou-

[vement des mouchoirs qui claquent au vent et qui disent la

joie de se revoir, les interpellations aux amis, les baisers

[envoyés par-dessus bord aux parents qui attendent sur le quai

ît qui me mouillent les yeux en me faisant penser à ceux que

j'ai quittés, le brouhaha du débarquement.

Puis c'est l'examen des malles. La douane américaine a l'œil

léfiant et les mains farfouilleuses. L'espionnage d'une visite

vous laisse rarement indemne.
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Un douanier veut ouvrir une des boîtes qui contiennent mes

plaques sèches pour photographier.

Le malheureux ! il va me gâter un paquet. Je fais un geste

d'effroi. Cette manifestation est malencontreuse; elle alarme

l'argus, qui pense que, sous couleur de plaques photogra-

phiques, je pourrais bien frauder dos matières précieuses.

Il n'est convaincu de mon innocence qu'après avoir choisi

trois boîtes au hasard, les avoir ouvertes et visitées.

Trente-six plaques perdues! En compensation, les autres

entrent en franchise de taxe.

J'arrête une voiture, — je saurai bientôt ce qu'il en coûte de

prendre des voitures ici ;
— je jette au cocher l'adresse d'un

hôtel et je pars.

-i^SiQOl»-»'



CHAPITRE II.

NE-W- YORK

-a*!»!!*-

Première impression. — La ville. — Time is money. — Les moyens de trans-

por». — Velevated railroad. — Les tramways. — Un monsieur pressé. —
F^es bateaux. — Le service du feu : le simulacre d'une alerte. — Les maisons

américaines. — Le confortable. — La messagère électricité.— Les téléphones.
— Les phonographes. — Les boutons d'appel. — Les bars. — Précautions

contre le froid et le chaud. — Les ventilateurs. — Le free lunch. — Le coût

de la ^ io à New-York. — L'emploi du dimanche. — Les promenades. — Staten

Island. — Coney Island. — L'éléphant Jumbo.

New-Jersey, ville de 500,000 habitants, semble être un

faubourg de New-York, dont (^Ue est séparée par la rivière

•Hudson. C'est à New-Jersey qu'abordent les steamers de hlicd

Star Une.

A peine descendus du navire, les voyageurs s'embanjuent sur

un des innombral)les bateaux qui l'ont le service autour de New-

York et dont chacun peut contenir deux mille passagers et

douze voitures à deux chevaux. Cinq minutes se passent. Le

machiniste arrête l'appareil propulseur; le bateau, en vertu de

la force acquise, est lancé contre de solides palissades disposées
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en denii-ollipsc, dr Iiicmh a fMisonvr la proue presqm; exacte-

ment, el l'on aborde.

*

Un niouvenient bariolé de camions, de voitures, de chariots

de toutes l'ornu^s et de toutes couleurs, qui ondule au lon^- des

quais comme un ser[)enl dont les écailles irrét»'ulières se mou-

vraient, — un réseau de llls qui couvre les rues et sendjie la

toile immense d'une ai'ai^née tilcuse de lér; — des charpentes

métalliques supportant des voies sur h'squeiles des trains

s'apercoiveni
,
[)assent et disparaissent; — des (Iles de voitures

et de tramways (pii circulent dans Ions les sens; — des

enseij^nes colossales f»renant aux rues le [)eu de lumière que

les (c chemins de Ter élevés », les tramways, les fils télépho-

niques et télé^Ta[)hiîpies ont bien voulu leur laisser; — des

tbucis (|ui silllcnt el de bizarres interjections fjui s'entre-

choquent; — des maisons hautes, à étapes bas et aux laç^ades

sales, devant lesquelles des gentlemen en manches de chemise

et en cha[)eau « haut de l'orme » bousculent des caisses en bois

blanc :

C'est New-York ou plutôt c'est le bas New-York.

Si l'on moule dans la ville et que l'on poursuit son chemin

dtuis le sens d(^ la longueur de New-\'ork, ras[K'cl chanj^e.

A mesure qu'on avance, les maisons sont plus [)ropres,

d'apparence i)lus luxueuse; elles s'abaissent, mais re|^a{4,nent

en coqui^tterie ce qu'elles perdent en hauteur. Plus d'enseignes

en travers des rues. L(>s étalages sont arrangés avec plus de

gofd, puis dis[)araissent complètement.

De p(>lits jardins égiii(Mil de leur végétation le devant d(»s

habitations; de eapricicMises phintes s'élancent aux deux côtés
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du p(;iTon, eiiguirlaiulenl les l'eiiètres, s'enroulent uuUjur des

colonnes du balcon, grimpent jusqu'au toit; les Iranis ne par-

courent plus que quelques rares avenues ;
1»^ « chemin de ter

élevé » déroule ses lignes serpentines à une plus grande hau-

teur. Les églises, de constructions variées et pittoresques, se

dressent nombreuses ; on traverse un parc immense où sont des

élani^s, des rochers, des animaux, des prairies, des vallons et

des forêts, par au delà du(|uel les rues so [)0iirsuivent ; la

lumière est partout et le mouvement a disparu :

C'est le haut New-York, la résidence des riches.

*

Dans la ville basse les rues se croisent, se contournent,

s'embrouillent et portent des noms analoj^nies aux noms des

rues dans les villes du continent «'uropéen. Dans la ville haute

les avenues (!t les rues se couptMit à an^h^ droit, les avenues

allant dans le sens de la longueur de New-York, ((ui a la forme

d'une lanjj^ue très allongée, les rues tracées dans le sens de la

hu'geur. Broadway, une rue de 1^ kilomètres (je dis de

douze kilomètres), coupe la ville en diagonale. Les numéros

des maisons se comptent vers l'est, connue vers l'ouest, à partir

de la cinquième avenue.

Hien n'est donc plus aisé (pie d(^ tnniver son ciM'min. Soit,

en ellét, àtrouv(T la maison désignée : lili Wcsl 'M'f me.

On enfile une avenue (iuelcon(iue <ju'on descend jus(|n'à la

MfV' rue si l'on [)art du haut de la ville ou (pi'on remonte jus-

(pi'aii même point si l'on part du bas de la vilh^ et, dans la

vMV' ru(;, on se dirigea à gauche ou à di'oile jnscpi'au n" \'2\

d'a[)rès la situation de l'avenue. Lu supposant (juc l'on ait



â6 AU CANADA

romonlé le 5" avenuo, le n" I2i West se trouve à gauche dans

la 30" rue. Si l'adresse était 124 East, il faudrait se diriger vers

la.droil(\ Au bout d'un jour l'étranger circule dans la ville

haute sans qu'il y ait pour lui le moindre danger de s'égarer.

Il y a dans New-York onze avenues sans compter Broadway.

— Quant aux rues, elles s'étendent à l'infini : j'ai entendu

nonnner la 230^

*

Timeis imnicy! Vous souriez! Oh! je sais bien que j'émets

là une plniilureuse banalité et, certes, en eonnnencant ce cha-

pitre, m'étais-je bien promis de l'éviler.

Mais l'encombrante devise a trionifdié. Pîirtoul <'lle s'est

dressée devant moi, me heurtant au coin des riK s que je tonr-

nais, accrochant mon regard dans les maisons où j'entrais, me

llagellant à toute heure, en tout lieu, de (|uel<iu'une (W. ses

applications. Si bien que, sous peine de vous celer mon im[)res-

sion la plus intense, l'orée m'est d<' l'inscrire en tète du para-

graphe. Time is money! Aussi n'est-il pas à New-York, (ît d'une

façon générale en Américpie, de plus llorissanle entreprise

<[ue celle des trans{)orts. Des chemins de fer sillonnent la

cam[)agne, enserrent les vilh's et les villages, sur lesquels des

milliers de convois roulent dans tous les sens, sans [inb'rrup-

ti(^n appréciable.

Dans New-York, Yeleimted raUrond frappe tout d'abord

l'étranger. Au long des principales avenues, des charpentes en

fer supportent deux voies à une hauteur qui varie entre le pre-

mi(>r étage des maisons, dans la basse ville, et cent mètres du
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sol, dans le liant \<'w-York. Ces voies sont généralement eùte

à côte et occupent le milieu de l'avenne ; mais parfois aussi elles

rasent les maisons et surplombent les frottoirs. A inlervalles

inégaux, plus rap[)roeliés vers le eenti'c des alliiircs, plus

écartés à partir de la viuL-l-troisién)*' rue, des stations sont

établies à l'intersection des rues et des avenues.

Ces voi<is aériennes et la eliarpente (jiii les supporte sont

d'un aspect fort laid. Klles prennent l'aii' et la lumière des

avenues et coupent vilainement en deux pai'ties la façade des

maisons. Mais les trains se succèdent de deux en (\e\\\ minutes,

rapides conmi(» le vent, tournent les coins en décrivant des

courbes elï'rayantes, s'arrêtent ;uix stations en donnant à peine

aux «^(Mis le temps de monter ou de descendre précijiitanunent

de voiture, et trans[)ortent cinq c(miI mille v(jya<^eurs par jour,

leur faisant parcourir denorm(>s dislances pour la modique

sonune de vin^l-cinq c<Mitimes.

C'est laid, mais combien utile! ('ela fait L;!i«;ner du tenqis, et

cliaque fois qu'un Américain [MMit ^'a<;iier du temps il en |j;'a^iie,

alors même qu'il n'en a pas l'emploi immédiat.

l*eut-étre, en elVet, ce tenq)s (pii lui est inutile au moment

où il prend le train, lui sera-t-il précieux au mouKMit de l'ar-

rivée, — il faut tout prévoir. Aussi .lonatlian met-il <c le temps

en conserves » et dé[)ose-l il aussi volontiers vin^t minutes dans

la boîte de Vclcvatcd rnUronil (|u'un enfant économie dépose

viu^'t centimes dans la tirelii'e d(tnnée par la maman pré-

voyante.

Le système de contrôle est exli'émement sinqtle. Les stations

sont fermées au public. Le voya^^eur a accès sur la voie moyen-

nant payement de cin([ sous ù un ^uicbet extéi'ieur; il passe

par un tourni(iuel conq)teur, i)rend le premier train qui lUTivc
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et descend où il veut. L(\ prix est uiiifonne, (jnelie que soit la

distance parcourue.

*

Pendant que courent en l'air les convois des « chemins de fer

élevés » courent par terre les voitures rouju'cs, jaunes, î)leues,

vertes, des tramways assaillies par les voyageurs, qui s'entas-

sent à soixante — les uns assis, les autres debout et crampon-

nés aux courroies — dans des voitures faites pour trente-six

personnes. C'est le tr.amway (jui sert pour les petites courses.

Le chemin de fer élevé vous épargne une heure, mais vous

dépose parfois à dix minutes du li(Mi où vous devez être. Le

tramway vous épargne quelques minutes seulement, mais vous

dépose à la porte de la maison même où vous avez all'aire. C'est

l'adjoint et le complément du chemin de fer.

*
* *

Entin, tandis q\iv dans New-Vork courent en l'air (c l'elevated

railroad )> et, par terre, les tramways, autour de New-York

voguent sur l'eau en nombre indélini des bateaux indéliniinent

variés de forme et de grandeur qui emplissent la rade et les

rivières de leurs trajectoires de fusées — à la fois silencieuses,

continues, rapides et harmonieuses.

Les bateaux blancs à plusieurs étages, les bateaux en forme

de granges, ceux en forme de réservoirs, ceux en forme de

maisons; les bateaux jaunes nuis par des niacliines dont le

balancier énorme oscille régulièrement au-d(>ssus du pont; les

bateaux larges à aubes (jui traversent l'eau à la façon des chiens

et les bateaux longs à hélice qui la fendent à la façon des pois-

sons, tous ces bateaux se croisent, se suivent, se dépassent.

r[

'\\

%
I
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3 Les grands navires cinglent majestueusement vers la haute mer,

se réservant de marcher à toute vapeur lorsqu'ils seront loin

du port, mais retenant encore leur élan de {)eur de tout briser

sur leur passage. Les petits reiiiorqueurs agiles s'accrochent

aux lianes de steamers dix lois gros connue eux et les entraî-

nent à leur suite. Les yachts de [)laisance évoluent hardiment

et les petites embarcations à voiles se confondent avec les

mouettes lorsque, gracieusement posées sur la crête des vagues,

elles se balancent à leurs capricieuses ondulations.

Saut' les yachts et h's nacelles, tous ces bateaux transportent

des gens atïairés. Je suis au débarcadère de New-York, atten-

dant l'arrivée d'un steamer qui vi(mt de New-Jersey (M y

retourne. Le steamer arris'C, il aitorde; les barrières se replient

sur elles-mêmes, un hoimne s'élance, [)lus pronqil qu' « un

dard lancé par une main sure », ainsi que jadis nous recom-

mandions de s'élancer aux garçons de café nonchalants; — il

part, il vole, il est hors de vue.

— Qu'est-ce! tais-je. Un voiein*?

— Pas le moins du monde, nu' répond un Américain, c'(!st

un monsieur pressé.

— On n'est pas [)ressé à ce [)oint.

— Mais si ! Voyez-vous ce tram (|ui s'ébranh^ et dont le mon-

sieur vient d'escalader la [date-forme? Il ap[)artient à une ligne

où les voitures se succèdent à dix minutes d'intervalle. Le

monsieur n'a pas voulu perdre ces dix minutes.

Tout le monde court à l'heure des alVaires. Le llàneur est

bousculé et eutraîué dans le tourbillon. Uien n'est impru-

dent, quand on est douillet, comme de laisser, en marchant, le

pied tro{> longtemps par terre. Quatre pieds américains le
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recouvrent et le blessent succcîssiveinent. En avant! Time is

money.

Tous eus trans[)orts se l'ont très écononiiqueiuent. Il y a une

disproportion évidente entre la denrée et le prix et, si l'on en

excepte les loueurs de voitures, les compagnies vendent aux

Américains beaucoup de temps pour peu d'argent. La course

en chemin de ter élevé comme la course en tramway, ({uelle que

soit la longueur, souvent considérable, se paie vingt-cinq cen-

times. Et, pour se rendre un compte exact de la modicité du

prix, il faut se représenter que la pièce de cinq sous est la plus

petite pièce que l'on ose donner à un mendiant ((uand ou en

rencontre, ce qui arrive parfois encore à New-York, mais ce

qui n'arrive plus dans l'ouest. La traversée en bateau de New-

York à New-Jersey ou à Brooklyn se paie trois sous.

En revanche, on m'a demandé cinfj dollars (25 francs) pour

me conduire en voiture de mon hôtel au débarcadère, ce qui a

bien pris vingt-cinq inimités, et le New-Yorkais (|ui m'accom-

pagnail m'a allirmé que le cocher ne me volait point.

Le cocher, c'est possible! Mais le patron!

.1

*

* *

C'est le soir. Il est minuit environ <'t je regagne mon logis,

traversant les rues tranquilles, bordées d'arbres, violemment

éclairées par de puissantes lampes électriques. Cette vive

lumière densilie l'ombre des objets au point de la solidilier et

jette, sur la [)ierre argentée des trottoirs, le dessin extraordi-

nairement net de feuilles très noires qu'elle semble îirracher

aux arbres. On croirait la rue bordée de ce velours blanc à

fleurs noires dont les dames londonniennes font leurs robes de

cérémonie.
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Au coin de Broa<Kvay et de lu vingt-troisième rue, je rentre

dans !<' bruit et le mouvement. Soudain j'enteix Is un bruit de

cloches faisant le vide au milieu de la rue, et — vision ra[)ide

— un chariot dont le chargement aux reflets métalli(iues jette

des éclairs au l'eu des lampes passe devant moi. Sur le char,

des pompiers luisants et proprets, sondant le lointain du regard.

Sur le siège un honmie frappant à tour de bras trois chevaux

vigoureux, naseaux au vent, emportés dans un galop désespéré.

Le char à peine passé, un autre camion débouche par la

première rue, puis un troisième, puis plusieurs autres, puis

une voiture à deux roues. Et le martèlement des sabots, le

roulement des l'oues, le tintement des cloches, le flic flac

des tuyaux, les cris exaspérés des cochers et le claquement de

leurs Ibuels, le renacleinent des clievîiux : toute cette fougue

arrête subitement l'étranger stupéfait. C'est le feu qui sévit.

Les chariots portent les pompes, les tuyaux, un assortiment

complet d'aji pareils extincteurs et de vètenn^nts spéciaux pour

les pompiers. La voiture porte un agent de la compagnie d'as-

surances intéressée, et déjà prévenue de l'accident.

J'étais fort désireux de visiter un poste de pompiers, et

M. le docteur de Plasse, un Belge, qui, toujours et de la meil-

leure grâce du monde, met à la disposition de ses compatriotes

la grande et légitime influence que lui ont value à New-York

son habileté professionnelle, son tact et son intelligence, |me

promit ce spectacle.

J'anticipe un peu sur le^, événements pour raconter ici cette

visite, que je ne lis qu'au retour de mon voyage au Canada.

Le i2!2 octobre dernier, vers onze heures du soir, M. Bolassi,

consul général de Créée, NL le docteur de Plasse et moi, nous

nous présentons au poste de la vingt-n(Mivième rue, tout près
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de la sixième avenue. Mallieiireus<'meiit ce soir-là nous Taisons

corvée ou quasi-corvée. Le poMi{)ier est-il allé réelkMuent porter

nos cartes nu ea[)it!iiue? Ce capitaine n'a-(-il pas été averti de

notn; visite? Avons-nous précisément rencontn'' un des très

rares capitain(îs mal p(dis de la cité? Toujours est-il que, rom-

pant avec les traditions d'amabilité qui distinf];'uent ses collègues,

il refuse de se déranger dans son premier sommeil et de pro-

vo(iuer devant nous le simulacre d'une alerte. Nous ne pouvons

qu'examiner les (!nj;'ins; après quoi nous rentrons bredouille.

Mais, le lendcFiiain matin, M. le docteur de IMasse me mène

au poste de la dixième rue, où nous trouvons en M. L-W Byrne

un parlait gentlemen et un capitaine admirablement au lait de

ses Ibnctions. Il nous montre les nouveaux engins employés, la

l'aç^on dont ils Ibnctionnent, les îippareils servant à l'alimenta-

tion de la chaudière, au cliauHage de l'ci'u, au maintien de la

vapeur sous pression. Il nous initie enlin à tous les détails de

la manœuvre.

T' it a été prévu pour rendre cette manœuvre le plus rapide
;

c'est ainsi que b'S tuyaux s'adaptent à volonté à gauche ou à

droite de l'appareil afin d'éviter l'obligation de tourner la voi-

ture en certains cas pour le rendre prêt à tbnctionner.

Du porche, où sont rangés les engins, le capitaine Byrne

nous mène au dortoir des pompiers, entretenu avec une très

grande propreté, puis à son bureau, où il nous t'ait voir les

modèles en blanc des rapports à fournir par chaque poste aux

autorités nmnicipales. Enfin il nous ramène près de la porte

d'entrée.

Devant cette; porte la première voiture est prête. Les harnais

sont suspendus et les brides sont apprêtées. Des deux côtés de

la voiture, un peu à l'arrière, sont placés les chevaux. Contre



m;w-yohk :i^

|lîyrne

10 très

ir les

le aux

I

porte

rnais

|és de

)iitre

le mur, à droite de la porte d'entrée, on remarque les avei'lis-

seurs éleetriques. Il y eu a trois; l'avertissemenl peut venir

d'un poste de poliee, d'un a[>pareil placé dans la rue ou d'une

maison particulière. Le même courant qui met la soiuierir en

mouvement et le poste en iderte détache les chevaux, qui,

d'eux-mêmes, viennent se placer sous les harnais.

— Voyez plutôt, me dit le capitaine. Appuyez sur le

timbre.

J'appuie et — avant que j'aie retiré la main -— je suis effrayé

presque de l'elVet produit [)ar mon appel.

Frai»pant le plancher des quatre pieds, les deux chevaux de

la première voiture sont venus se placer aux deux côtés du

timon. Des honnnes sont sortis je ne sais d'où qui se sont jetés

à la télé des chevaux, ont terme leur colli(;r et ont attaché les

rênes. Un cocher s'est trouvé d'un bond sur le sié^'e, le tbuet à

la main, et a l'ait sauter les liens qui retenaient la voiture. Par

des trous, percés dîms le plafond, les pompiers se sont laissé

glisser au long de barres de bois jusqu'à terre et ont enjambé

le chariot. Aucune confusion, aucun encombrement. Chacun a

une besogne précisément et minutieusement déterminé«^

Chaque pompier sait, selon sa place au dortoir, le trou par

lequel il doit descendre, ce qui lui arrive parfois jusquà douze

fois par nuit.

Entre le moment où la sonnerie fonctionne et le moment où

— la porte ouverte — le chariot s'élance dans la rue, il s'est

écoulé dix secondes.

C'est absolument merveilleux d<' rapidité et de précision.

Il est vrai que c'est surtout lorsqu'il s'agit d'aller éteindre le

feu que l'on peut dire : Time is moneij.
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* *

Extérifurcinciil, los maisons «le New-York sont tort dissom-

blables. Les Américains envient à i'Knrope ses vieux monu-

ments et s'inj^énient à en copier Nîs divers styles dans le dessin

et l'ornementation de leurs bâtisses. Il y a des maisons qui

rappellent le style florentin, le styb^ jçothique, le style mau-

resque. D'autres bâtinicnts font penser à un donjon du moyen

â^^e, d'autres encore à un temple grec, d'autres enfin à une

villa italienne ou à un chalet suisse. La plupart ressemblent à

des cottages anglais en briques rouges et à volets verts,

tapissés de plantes grimpantes. J'accorde que beaucoup de ces

constructions n'ont avec l'art que des rapports lointains, mais

du moins l'ensemble est-il pittoresque et extraordinaire. Cela

plaît aux Américains.

Toujours, quelle que soit la variéié de leur aspect, le dedans

de ces habitations est conf'ortabf^. Et cela plaît aux habitants

davantage encore! Que la maison soit d'allure romaine, chinoise

ou persane, tenez pour certain avant d'y entrer que vous vous

y trouverez bien, que les places y sont hautes et spacieuses,

qu'il y tait chaud en hiver et trais en Hé.

L'ameublement est généralement sombre, solide et de goût

austère. Les tapis et les tentures abondent. Les sièges et les

divans sont bien rembourrés, couverts de coussins, avant tout

propices au repos. On rencontre beaucoup de divans formés de

deux tauteuils accolés et disposés en sens inverse; meubles

exquis pour la causerie, qui permettent à deux personnes

assises à côté l'une de l'autre de se regarder sans se livrer à des

torsions de reins et s'exposer à des torticolis. Partout aussi on

voit des fauteuils basculants. Est-ce l'amour du mouvement qui

tracasse les Américains jusque dans leurs salons? Est-ce que
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ce l)ercement les r«'pose? Tftujours est-il ((u'au\ preiuiers jours

il est fort a«j;at,'aiit tle voir ainsi osciller les ^^ens et de j^raves

personnages se balancer comme autan! de bambins sur leurs

chevaux à bascul<\ Assez vite, pourtant, on s'y accoutume,

m'a-t-on dit, et l'on trouve le proeédr agréable.

Tous les periectionnements, tous les raHinements ima<,^inés

pour la commodité des humains et ipie l'on découvre à peine

dans nos maisons modernes le plus supérieurement agencées,

se trouvent depuis longtemps, à N(!\v-Vork, dans les maisons

bourgeois(!s.

Dans toute maison — et souvent à ehacjuc étaL;e — il y a une

chambre de bains. Pas une maison d'ouvriers, si piîtite soit-elle,

n'en est dépourvue. Des ascenseurs l'ont le transport de menus

objets d'un étage à l'autre et sont plus sjM'cialement utilisés

pour le service de la table. Les sous-sols sont dis[)Osés comme

ceux de nos maisons modernes. On y trouve une place et des

annexes pour taire la cuisine, une place pour le fourneau et

l'appareil de chaullage, des réservoirs pour le lavage de la

vaisselle et des douclies pour le lavage du linge; en(ln,ce qu'on

trouve rarement chez nous, une glacière.

On fait à New-York un usage innnodéré d(^ la glace; on en

met dans toutes les boissons. En mangeant on boit de l'eau

glacée ou du thé chaud. Le plus curieux est que l'estomac s'ac-

corde à merv(!ille de l'un et l'autre système. Pour une faible

redevance annuelle les compagnies dé[)osent chaque matin un

gros morceau de glace d<'vant votre porte. C'est un spectacle

drôle à certaines heures que celui de ces blocs de glace aban-

donnés devant les maisons et — oserai-jc m'exprimer ainsi? —
«rigolant» de petits tilets d'eau. Les policemen laissent aux ser-

vantes un certain laps de temps pour retirer leur glace. Après
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(|uoi, ils nicltciil les n^hiivhihiin's à l'anuMidc. Los l)l()cs de i^iace

sont [>lac(''s (lîiiis des L;liiei<"'n's ingiMiiciisoinont disposées, sortes

de j4'!ii'd('-inant;rr nii des eoiiipai'liineiits sont ivservés pour la

eonsei'vc de la viande, du beurre, des âMds o\ autres eonie'S-

lihh's.

*

Une chose i'eniar(|ual)le eiitn^ toutes est la larou dont une

maison américaine est mise en raf>port avee l'extérieur.

Je ne piu'lcrai p;is des téléphones. L'usage de ees instrumeiits

s'est répandu lro[> rapidement chez nous [)our (ju'il lailh^ le

noter en Améri(pie. lei, counne là-bas, nombre de ménagères

les ulilisen!dans leurs ra[)ports avec les Ibiirnisseurs.

•le ne parlerai [)as non [)lus des f)hono|^ra[)hes. S'il fallait

croiiv; messieui's les assoeiés d'Edison en Eui'ope, l'emploi du

pli(>noi;raphe serait déjà tort rréquent aux l']tats-r.nis.

Aux poi'tes des bureaux de jc^urnaux un phonoi^raphe à

mouvement automati(|ue, et dont le eylindre serait remplacé de

cinq en v\u<\ inimités, reeueillerait les renseii^Miemenls loiu'uis

par les passants. Dans de iiond)reuses maisons (h commei'ce

un [)lionoL;raplie, placé prés du [)atron [)endant le dé()ouilleînent

du courrier, enrej^'istnM'ait les réponses qu'il dicterait ensuite

aux eonuuis.

Dans les antiehand)res de bonnets m;usons un plioiio<;raphe-

eoncieri;-*' se cliarL;'(M'ait de votre messai^e pour les maîtres en

cas d'absence de cos dei'uiers.

Tout cela est tort Joliment imaj^iné et existera peut-èti'e un

joui'. Mais ce jour n'est j)as encore arrivé, ,1e me suis [u'omeué

devant les maisons occupées par les principaux journaux, tant

ù New-York (pi'à Hoston et à ('hicaj^'o, sans apercevoir le

moindre ph(nio<^raphe. Je suis entré dans (piehpiis bonnes
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maisons sans on dôcoiivi'ir dans ranlicliainl)!'»'. Kntiii, j'ai visité

plusi'^iu's (liroot(Mirs dp, maisons de banque en Jours cuoincts de

travail et n'ai point vu le moindre exemplaire de l'in^énieuso

invention d'Edison.

Le phono^Ta[)lie est encore, en Amérique eonnue ici, un

instrument de curiosité, d'un maniement délicat et que,

seules, possèdent quelques rares piu'sonncs.

Mais si, pour ces motifs divers, j(; ne parle ni des léléphones

ni des phonographes, il faut que je signale un<* plaque nuniie

de quatre boutons merveilleusement pratiques et (|ue l'on ren-

contre jusque dans des habitations fort modestes.

Vous faut-il une voiture? Pressez une fois sur le bouton

n" I et vous verrez un « cab » venir se mettre à votre dis[)osi-

tion. Si vous aviez pressé deux fois vous eussic^z bientôt vu un

carrosse à deux chevaux s'arrêter devant votre porte.

Désirez-vous un commissionnaire, un messager? Appuyez

sur le bouton n" "1 et dcMix minutes après vous verrez (Miti'cr

chez vous un j(Mnie {garçon porteur d'une cas([U(^tte ^ulonnée

qui s'acquittera de sa commission :ivec intelligence et prompti-

tude et que vous payerez d'ai)rès un tarif coinni. Une [pression

sur 1<^ bouton n" 3 amènera chez vous les ^ens de la police.

Eidlnne touchez pas élourdiment au (jualrième l)outon : vous

enq)liriez la rue de pompiers.

*

Les indications qui précèdent ne s'appli([uent pas évidem-

ment aux maisons de commerei». Celles-ci ressend)Ient à loub'S

l(»s maisons de conunerce du monde. Kiles se Irouvent surtout

dans la ville basse et dans Broadway. 11 rèj^iie dans leurs alen-

tours une uclivité vertigineuse. J'allais dire fébrile, et j'aurais
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m lort. Eu iioh'f' épo«juo iicvi'osrc, iiii de \ix"' siôclc, on n'ii-

coiili'c encore, en Amérique, tin nionvenicnt (jui n'est pas de la

lièvi'e.

(les maisons sont hautes et la place y est parcimonieusement

(listriltnée. Klles sont faites pour les allaires, non pour le repos.

Le taux do leur loyer est fabuleusement élevé.

Non loin de M.'idison square, on montre dans Broadway une

maison à un senl étaj;e, entourée de quelques mètres carrés de

terrain. (iClt.' maison a{>partient à une vieille demoiselle (|ue la

I>lu{>art de ses ; nteinpoi'ains jnf;ent atteinte d'une folie incu-

rable. Certes, on peni penser qu'elle ne sera pas morle de lona;-

lenq)S (juand son héritier — qu'il me paj'doini(\ si je le calom-

nie! — jettei'a bas la bicoque, couvrira le terrain d'une maison

à douze étapes et deviendra du coup archimillionnaire.

Mais on n'arrèlera plus l'élranj^'cr en cet endroit. Les archi-

millionnaii'es ne sont pas rares en Améri(|ue. Kt les ^ens ayant

W, culte de ce qui a api)arlenu à des êtres aimés, les ^'cns ([ui

ont la folie de conserver intacte la maison où ils sont nés, où

ils ont passé toute leur vie; ces j^ens-là sont rares part(>ut,

mais surtout d<' l'anlre côté de rAtlanli<iiie.

*

Ce! amour du confori, c<'lte organisation prati(|iie de la vie

Intérieur' (|ne l'on constate dans les maisons bâties, jjour eux,

par les Américains, se l'évèle aussi dans leurs hôtels, dans

leurs restaurants et dans leurs « bars )>. Kt ce ([ui frap()e tout

d'abord dans ces derniers établissemenls, ce sont les précau-

tions prises coninî te froid et contre le chaud. (!lontre le froid,

ce sont les doubles portes, les tentures, les fenêtres à double

châssis, l'installation des mcMlleurs systèmes de chaull'a^e»
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(iontre le eliaud, ce sont les ventilateurs. On n'a pas idé(( en

Kiu'ope du nombre et de la variété des ventilateurs utilisés à

New-York.

Partout, sur les compbtirs, sur les étagères, sur les tables,

de petits dis((ues à ailettes en métal, mus [)ar l eleetrieité, tour-

nent vite, vite,.... si vite ([u'ils (;n paraissent inunobiles.

Pendues au plafond, appli([nées contre les nuu's, d<3 longues

palmes rondes, oblongues, taillées en eo'ur ou en éventail, se

meuvent verticaliMuent, obliquement, horizontalement dans tous

les plans, à toutes les vitesses : créatrices de eounints bienfai-

sants, ^génératrices de fraîcheur. Ces palmes sont le plus sou-

vent constituées d'une carcasse d'osier n^couverle d'étoiles ou

de tissus aux couleurs vives. J'ai aperi;u à la vitrine d'un pâtis-

sier des i)almes tournantes terminées par une franj^'e qui frôlait

à intervalles réguliers les produits exposés. Elles combattaient

à la fois la ehahîur et les mouches, très abondantes et aga(;anles

à New-York pendant l'été. C'est dans les bars suilout que l'on

voit les plus ingénieux systèmes de ventilat(Mirs.

*
* *

Les bars, ce sont les cafës ou plut(M ce (pii remplace les

cafés en Améri(iue. Le café fran<;ais ou belge avec ses appels à

la [)aresse, au jeu, à la causerie entre camarades; avec ses

tables, ses divans, les ta[»is et les boites à jeux enqnlés d'un

côté du eom|)toir; toutes his séductions (lu'il étale l'après-midi

ou le soir, aux heures où se fait la digestion, n'csxiste [>as là-bas.

\a) « bar », ou <( la bar », connue disent les colons tranchais

dans rAméri(|U(; du Nord, c'est hM'onq)toir. On entre, on paie,

on boit et l'on sort. J)ans certains de ces établissements où on

« lunehe », des escabeaux en bois sont disposés le long du
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comptoir. Vers l'Iieun^ do midi, on s'y assied, pins [uvcisémont

on s'y îippuic, le cliapoan sur la trie, la canne on le parai)luie

entre les jaml)es pendant le tem[)s sfrictenien' nécessaire à

l'al)sor[)ti(m d'nn morceau. On verse par-dessus cette bouché»^

un plein verre de hujerbccr et l'on retourne aux alï'aires. De

cette l'a(;on l'estomac n'est pas eneond)ré et le cerveau reslo

libre jusqu'au soir.

A \e\v-York ill( ^l( b it d(cosmopoule, ^

(|ui rap{)cllent le m/i' Iranc-ais, mais cette particularité dis[)araît

dès qu'on avance v(M's l'ouest. Certains (W ces établissements

sont d'ini luxe auquel n'atteint auciu de nos calés européens.

Le bar de Y lluffmaii Iwiise, notamment, possède d»' rares et

précieuses richesses artistiques : un Cnrtrrjr, la nyniphée de

Bongucreau, des tapisseries merveiiliMises doiil un (lobelin,

représentant le sièi^v de Gibraltar el (pu a été {)ayé six cent

mille francs. Des :;rmures admirablement ouvragées couvrent

les murs; des pièces ({'(orfèvrerie, parmi lescjuelles il en est

(jui sont sij^iices hcnvcviito (IcUiui, sont déposées sur les

j^uéridons; dans un coin, un marbre sévère; dans un autre,

une collection de bibelots d'une exquise fanlaisie; plus

loin, des prodiges d'iiorloj^erie et de mécanique menue, des

bronzes, des porcelaines, des émaux, des terres-cuites, des

cristaux, des panoplies, tout cela dispose av(Hî un goût

irrépi'ocliable.

i> nis la plupart des bars, il y a ce qu'on ap[)elle le fvcc lunch,

cVst à-dire le d(\jeuner libre ou plus exactement ie déjeuner

gratuit.

En face du conq>toir où se débitent les consounnations

li(|uides s'en trouve un autre sur b^iuel sont dressés de dix à

vingt [jlats contenant des trauclics de viandes froides, des pâtés
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de volaille ou de *;il)ier, des branches de céleri, des rondelles

de saucissons divers des morceaux de tronia<;e et de pain,

des condiments variés. Au milieu des plats un ^rand bol où

plon<^"(Mit des tburcliettes.

Quiconque prend au premii^r comptoir un yrand verre d'ex-

cellente bière — tort send>lable au bock viennois — qu'il paie

vini^t-cinq centimes a le droit de participer au frcc lunch. Il

prend un crofdon de pain, saisit une Ibui'cl île et peut, à son

aise et sans bourse délier, |>icorer dans les dix ou vinj;t plats.

On voit parfois, alliché à la porte, le menu du fi'^e lunch que

l'on olVre en surplus d'un verre de bière pour la sonune de

cinq sous. Et, à Chicago, j'ai vu ti^urer des pota«i,'es sur cer-

tains menus.

Conmient n'abuse-t-on pas? C'est la première [)ensée qui

monte au cerveau. ïl laut bien pourtant qu'il n'y ait pas d'abus,

puisque la mode subsiste.

Les victuailles sont à si bas prix, nie l'ail observer quelqu'un.

— Mais le verre de bière?

— Il conte au vendeur un sou, peut-être un sou et demi.

Restent trois sous et demi [tour la viande (^t le pain. Il laut

mander beaucoup {)our épuiser ce crédit.

— Mais encore?

— Tout le monde ici travaille et j^a^ne largement de quoi

vivre. Les étrangers seuls pourraient essayer de tromper le

marchand. Et, Ibrcémcnt, après (pielques expériences, ils

seraient remanpiés et arrêtés.

— C'est é^al. Aucun cafetier an liel^i(|ue n'oserait courir le

ristpie d'un u l'ree lunch ».

— Oh! je [)(Mise l)ien, me lanc<' l'Américain, cl avec un sou-

rire mi-or;^ueilleux, mi-nanpiois : c'est alVaii'c d'éducalionl
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*
* *

Il est. uiiP idn' «jui, hiiicn' par des voy.'i^cui's fantaisistes, a

fait sou petit clieniiii dans le monde. C'est qu'un frane en Hcl-

j;iqu(^ et en France vaut un marc en Allemagne, un slielliny- en

Angleterre, un lïorin en Hollande, un dollar en Améri(|ue.

Rien n'est moins exact — au moins pour l'Amérique. Mais

voici C(; qui se passe : Un licite arrive à New-York sans y con-

naître rien, ni personne; il demande au cocher de le conduire

à un bon hôtel. Le cocher s'incline et le mène à l'hôtel de la

eimjuième avenue. Un quart d'heure ()lus tard l'étranger — un

peu débarbouillé — sort de l'hôtel, hèle une voiture et se l'ait

conduire là on ses affaires l'appellent. Vers midi il s'enquiert

d'un bon restaurant. S'il est aux environs de la Bourse, on lui

renseigne le Café Savarin. Il y mange fort bien, reprend une

voilure et retourne à ses visites. Vers six heures, il redemande

un bon restaurant et on l'arrête chez Dehnonivo. Après son

dîner, il se pourvoit de cigares, va au théâtre ou rentre à l'hôtel.

Cette vie dure pendant huit jours, après lesquels, s'avisant

de comi)ter son argent, il s'aperçoit ({u'il a dépensé énormé-

ment de dollars.

C'est fatal ! L'homme (jui voyage seul n'ose ou ne veut pas se

risquer dans un hôtel de second ordre, de peur de tond)er dans

un bouge; dîuis un restaurant quelconque, de crainte de s'égarer

en une gargote; se contenter d'un cigare' de prix moy<'n,

appréhendant de linner un infcctados. Quand il n'a point de

temps à fterdre et (juil manque de renseignements, il va droit

où il est sûr d'être bien, de se restaurer hygiéniquement et de

se ceucher à l'abri des autres animaux.

Qu'ini voyageur débarquant à Paris ou à Bruxelles descende
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dans le plus bel hôtel, aille inanj^er à Paris au dafi' Anffluis ou

chez Voisiu : à liruxelles, chez les Vrhea Provcm'ftn.v ou au

Cnfï' Riche, il dépensera heaueoup d'argent, el, s'il ne modilie

pas son r«''giine, en eonehira rausseiuenl (|ue La vie est tn^'S

coûteuse à Paris où à Bruxelles, .Mais, généralement, au bout de

peu de temps, sur le conseil d'un habitant de la ville, il modilie

son régime. De même à New- York, après (iuel(|ues jours,

l'étranger s'a[)er(,'oit (pi'il eût été lôrt bien traité dans tel hôtel

plus modeste ou mieux encore s'il eût pi'is une pension dans

un (c hoardituj liouse »
;
qu'il est des restaurants oii l'on mange

passablement pour deux ou trois Irancs; <pie les omnibus et

les chemins de l'cr remplacent avantag<Hisement les voitures
;

qu'en somme on peut vivre dans la grande ville américaiiK^ à

aussi bon comple <|ue dans n'importe quelle capitale euro-

péenne. Saut en ce qui concerne le loyer et les vêtements, les

dépenses de ménage sont là-bas fort peu élevées. Le pouhît cru

coûte douze sous; il est vrai (ju'il coûte \\\\ dollar ([uand il est

cuit; mais cette cuisson a exigé l'intervention d'un Américain

et le travail d'un Américain siî cote haut. La viande, le gibier,

la volaille, les légumes, les Irnits, le [)oisson, les huîtres sont

accessibles aux bourses les plus minces.

Je parle des huîtres. Ce qu'on en mange à New-York est

inimaginabl(\ Dès les dernier^ jours d'août les cpiais de la

rivière du Nord, àrextrémilé de Perry strcuM, re[)rennent leur

animation d'hiver. (Test là ijue l'on débanjue la plus grande

quantité d'huîtres. Un discours prononcé le surliMulemain de

mon arrivée à New-York par M. James lîayle, président de

l'Association des marciiands d'hiiîtrc^s, contenait ([uelques chif-

fres intéressants que j'ai [)rissoiii de m)ter.

New-York consomme des quantités phénoménales de ces



Al CANADA

siicciilciils l»iv;il\«'s: les pro|»!'i('l;iii'('s (I'IkMcIs cl, «le rcsIiiiii'Miils

vciilcnl les mcillcui's; ils se les iissiirciil loiijoiii's à n'iniporlc

(|U(>I |»ri\. Il y ;i des iiùU'Is <|iii nclirlnil en nioyniiic pour six

ini: (lollîji's (IU),()()0 Inmcs) (riiullrtis [>;ii' mois.

I es l'cstîMU'îinls ou Ion wc. vcun ^iicrc (|ii(' «les IiuiIits, lesl(

(fiisti'rs s((l<Knis, en coiisiMUinciil, pour trcnUi iiiillo doll.'irs piir

jour. Il y a environ six niillo clalilisscnu'nts Hc ce i^cnrc; à

Nt'W-Yoï'k ri, p(Mi(i:nil la saison, le coninH'rcc des liniln's y l'ail

vivni plus (le vin;;! mille persoinies; enlin, non scMilenuMil. on

expédie les hin'lres d(; New-York «lans Ions les Klals-lînis,

mais aussi on en exporte par semaine* «mi Kurop(^ pour la valeur

de cin<| mille dollai's en movenne.

Les liiutres (|ue l'on man<;(î à .\(nv-York crues, l'rites, bouil-

lies sous loules les formes el dans toutes les sauces sont hlan-

clies, <;rasses, énormes ; cerlaines emplissent u\w assiette

ordinaire. Il l'aul pour les absorber, un cerlain entrainemeni,

mais on en renconire aussi de plus petites; ces dernières sont

ex(|uises; c'est de la Iraîclicur comestible.

Vai élé, (!u samedi soir au lundi matin, tous les Ne\v-Yorkois

aisés von! se repos(M' à la canipa};nc. Sur les itords de la mei',

sur les rives d » Ylliidsoti ou de Vlùisl virer, des châteaux, <les

cottaj^cs, de piin|.aules maisons de plaisance se dressent en des

siles {Mtb>res(pu's. Tout U) conl'ortable des maisons de ville est

assuré dans ces a^réabl(>s résidences. Le u law tennis », le

« crocket >> et le » l'oot bail •» développent les bicej>s des

loui'(is}4ai'(;oiis el assouplissent les jai'rels des misses l'rinj^anb's.

Lu k)us points éclale et rit la joie de la vie en plein air.
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\a' (iiuiauelie, les hourj^cois visileiil, les prouieuades envii'ou-

naules el, le plus soiiveiil, eiu^lenl. vers .S7///f'// Islinul ou (Mncii

l.shfnd.

A Sltilcn l.shuid la plaj^c es! ;;aie, eorunuHle et hruyaule. De;

j^i'ands baleauN [»asseul au lai'^<' el de (»elils haleaux seri'enl la

eôle, toules voiles élendiies, eoiiverles d'auiioiiecîs reeouunau-

danl des pilules merveilleuses (»u des haunies réeouroi'lauls.

Oli! la réelauie auiérieaiiie!

Dans les deux des il y a des reslaïu'anls [îopulaires, des bals

eliaui[>èl.res, des ^•uin^u<'lles joyeuses, des eai'i'oiisels splen-

didcs où les animaux : des dromadaires, des tij^res, des j^irales,

des aulruelies, des éléphaiils, soûl arlisli(|uemeul sculptés, des

l>ara«pies où l'iui exliihe de ^l'osses l'emuies aux nioll(!ts publies

el des uaiu(!s à l'exii^nùé rémuuéi'alriee,

A (j>n('n Ishuid, j'ai vu nue UKtulaj^ue russ(; eireulaire,

ellrayemuuMil aeeideiilée el lou^iu; de [dus de deux lvil(>mèl-res.

.l'y ai vu aussi Juniho, rélé[>hauf ^i'^anles(pie, d'universelle

ré[Mitalion. .l'ai hurlé dans son oi*(Mlle el mon hurlemeut y a eu

des éelios. .l'ai (léaud)idé dans sa (|U(Mie et j'ai mis un CfM'tain

temps à parcourir son estomac dont ou a l'ait un(^ iuuiiense salle

de reslauranl. De très loin, en mei'. (tu voit le laru(; dos urisàlrci

de Jiiinho émei U'er au-dessus des arbres (le l'îb

Les rares morl(^ls assez j>auvres pour n'avoir pas les cpiel-

ques sous nécessaires à leui' transport dans une des deux îles

susnonunées, passent leur ;!imaneli(^ dans le (lenlnil Pnrk dti

New-York ou dans \{\ parc de Urooklyn, aussi ^rand prescpie el

rtins n iiturellemcnl piltores(|ue

*

Voilà, hâtivement rédigées, cjuel<ju<'s-unes des uot(!S [;»Mses à
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New- York lors de mon pri'iiiirr [»iissiij;ft (;n n'ilc ville. J'y :ii

plus parle «les m.'iisons (|ue de leurs hahiUuils, do la ru«; qu«^

des passants, des voilures (jue des voyageurs. Cesl (pi'avaut

<le nie hasarder à ju^cr les Américains, je liens à l'aire avee eux

plus ample eoiHialssanee. Ce soir, je [larlirai vers Boslon.

-«•Cl©»^

-ïjbk.
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BOSTON.

De >cw-York
à l'os.n,.. _ ,es ,ran.is ha.eo.u am.nc.ins. - Le r.„„,n -Boslon - Us ,u>s..,..iens. - Leur .narot.e. - L'opinion dAr.o.nise' - Uneono... .e .o.nps.- La n.ise au pas. - La vi.Hne d'nn m.raire. - U

'leciiic Compa.'y ». — Le lnintn\- ii,u.,i •!/ i.t ./«(/Hf/ 4 iintel — La iiKimoirc des nègres.

A qui va,( aller ,1. N,.„.-Yo,-k à Boston, ce ne sont pas l,.s
.".•ypns ,1,. transport ,,„i Ibnl .léla»,. .M,,is „„ „,„ eonsdilo la^e.M rn,ui Mami „,„ni„.,n„ Cou,v„n,j. ol je n,c suis bien
trouve fl avoir suivi lo foiiseil.

Mëtaut en,l,ar,|ué à cinq heures et ,l,.,„ie ,|n soir je suis
'"'•ive vers quatre heures et ,len,ie <lu matin à Kall Hiver doi,
',",'

'"i",
'"'» "'"'""•'« <!•"'« 1^' <l"'eotio, lioston, où il ,na

<lo[)ose a sept heures
: onze heures de hatean et deux heures de

oh enun de li-r, inie courte promenade en ce pays
I'.-..' les nuits claires le paysaj-e est superbe, n,V,nt dit l~s

doune.,rs de conseils, u.ais la nuit,.st obscure, nn épais luv.uil-
'.:rtl seteud sur les eaux et je ne puis ricu voir d. s rives Je
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swis l)ion qu'il n'est pas indispensable de voir pour décrire et

(ju'il existe des guides où je trouverais des descriptions l'ort

l)ien faites, mais je répugne à user de ce moyen, et c'est, ma

loi! bien assez (pie j'impose au lecteur le l'écit cie ce que j'ai vu.

Il me saura gré de mon lionnéteté.

Je n'ai donc pas vu le paysage, mais j'ai vu le bateau. Ce

bâtiment, !<• PcUjnu, el... son collègue, dont j'ai oublié le nom,

les deux seuls qui l'ont le service sur la ligne, sont les deux

plus grands bateaux d'Amérique et Tort prol'al)lement du mond<»

«'utier. On a enq)loyé, pour en écrire, les termes « {>alais

Hcttants..., villes llottantes... » ; le premier de ces termes n'a

rien d'( xagéré. Le salon Louis XV, blanc et or, est baut et grand

comme les salons d'un [>alais de roi.

Avant le dîner, [h'u a[>rés la mise en marcbe, la compagnie

nous gratilie de nnisiqiu' exécutée par une société militaire.

Pendant le dîner, servi dans une salle plus vaste que la salle

de notre Grand Hntel de lîrnxelles, l'absorption est stimulée

par des ondes barmonieuses dont les [)roducteurs demeurent

discrètement dissimulés. Après le dîner eidni, un orcliestre

(îomposé d'artistes en babit noir, dii'igé par un cbef célèbre de

là-bas, nous otl're lui concert fort sorlable. .l'ai rarement

entendu autant de musique en si peu de temps.

Pendant ce concert, je vais à la découverte, et je découvre

successivement plusieurs sîdons poiu' liommes el [tour dames,

luie salle de lecture, un fumoir, enlln un u bar » où je ren-

contre un certain nombn' d*^ passagers (jue j«^ n'avais plus vus

<lepuis leur eiiibarquemei:t. II y a aussi sur le bateau plusieurs

cf^nlalpes de cabines, garnies de lits excellents et éclairées [>ar

des lampes ébiclriques. ,1e m'installe dans l'une de ces Ciibines.

A quatre lieur(»s du matin on tanjboiiiine sur la porte.
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Dès la veUle, [>our peu (pie vous ay<'/ eu la prudente <'uriosilé

de [»reudre eouuaissanc(i des pancartes appendu<^s à la

muraille, vous savez déjà que Ton vous évrillcra (piaranle

minutes avant le dé{>art du train de Hoston. iNuir s<' levf^r,

s'habilhu' et déj(;unrr, rpiaranle minutes ne sont pas de trop, et

l'on naguère le tem[)S de (f lïàner dans son lit ». Aussi ra[)pel

jette-t-il à Itas de leur couche les dormeurs, qui, (pichpies

instants plus tard, reprennent en wa^on leursoniuK^ interrompu

el rèvîissent jusqu'à Hoslon.

*

Boston, la ca[)itale du MassachusetS, [lossédc environ quatn^

cent mille habitants. C'est une des [)lns grandes villes des

Ktîils-Unis et c'csl la [)lus « intellecinellc ». Il arrive parfois

qu'à Boston l'on s'informe de l'étendue de vos coiuiai.ssances

avani que Ton s'enquiére du [loids de votre bourse. On ren-

contre ene(tre m cette ville (pu}lqnes Américains (pu font de

l'art pour l'arl, de la science pour la science. Des chercheurs y

travaillent dans un but [»uremenl s;)éculatif et non i)ourconverlir

en dollars la moindre de leurs découvertes. C'est la vilh; oii

demeurait Louj.-fellow; Lowell et Holmes y demeurent enruu'e.

L'anglais qu'on parle à Boston est le plus [»nr, assure-l-on,

qui ;.oit parlé en Amérifpie. Le malheur est (pi'oii ne le parli^

pas, on le chante; encore ne chanle-t-on cpic la moitié {\r>

mots. Aussi, en rè^le générale, celui (pii vient à lioston pour

la premiènî Ibis neconq)rend pas les lîostoniiMis. La réciproque

est souvent vraie, car c'est d'abord raccenlualion des mois,

mais c'est bien plus la nnisi(pie de la phrase qui est malaisée à

saisir. Il faut n^courir à la mimi(pie, qui est siMisibhMuent la

même en tous pays : on écoule autant parles yeux que* |>ar les

oreilles, et la grimace est plus elïicac(î que la parol<\
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Les hosloniciis sont très fi-lorioux de Iciii' siipùrioritr iiilel-

hîctiK^lle ; ils vantent très haut leurs « clubs » artistiques et

littéraires et appellent volontiers les citoyens de Chicago

tneurs de pourceaux. On devine si les journaux des lî^tats-Unis

s(^ l'ont faute de railler cette prétention. En lenilletant la.

collection d'un journal illustré, je découvre plusieurs dessins

inspirés par rorj»aeil bostonien, celui-ci entre autres : Au haut,

tout au haut du dessin, dans un paysage vivement illuminé,

une «jfrosse dame, dont les pieds reposent sur une nuée, se tient

d(îvant un appareil téléphonique. Au bas du dessin, par delà un

immense espace bleu où volent des myriades d'oiseaux, est

représ(Mité<i la section d'une maison au centre de Boston.

Dans une des chambres un gentleman maigre se trouve au

téléphone.

Tca'te. Minier A. (de Boston) a perdu sa femme. Une com-

nmnication téléphonique est aussitôt établi(î entre iîoston et le

paradis.

— Ifallo.

— Ilallo.

— (Vest mol. M'. A. Est-ce toi, Arlémise ?

— Moi-même, mon [)e(il la[»in.

— Eh bien, ma bonne amie, comment le trouves- u là-bas?

— Pas ti'op mal. Mais, mon pauvres garc'on, ils ont beau dire

toni ce (|u'ils v«Milent. Ça jk^ vaut pas hoston.

En m'ari'èlant à la vili'inc d'un libraii'e j(! défîonvre : de

Sardou,^/ 7'av<v/,(jui l'ut jouée ici avec succès par M""' Modjeska,

la Sarali liernarhd américaine; de (leorges Ohmii, le Miiitre de

Forfjes; de Mrnté[Mn, Sa Majesté rAnjeut; de (.(xiuelin cadet,
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(les Monoloffnrs. Puis, à coté de ces iM('[>lies, h' Rêve (;l la Terre,

de Zola, et les Fleurs du mal, de lîaudelairc, à ({iii les Ainé-

rieains doivent être reeoiniaissants d'avoir l'ait eonnaiti'i^

Ed^ar Vor aux lecteurs français. On le voil, ini « à l'instar »

coni[)let de la vitrine d'nii de nos libraires

.

Boston est une ville d'aspect anglais, solid(;nienl hàlie et

possédant <|uel(|nes consiruetions éléi^anles, mais sans carac-

tère. Au centre de la ville est un parc énorme, joliinenl

accidenté et d'un asjicct léericiue, la nnit, «inand il est baigné

de lumière électrique. Les environs de la ville sont [)itlorcs(jues,

abondanniicnt [)onrvus d'o^au et de verdure.

lndépendannn(Mil des ^ens (res[)rit <|ni vivent à liost(ui, on y

rencontre pas mal de «^ens d'aU'aires, (|ui mar<'lient aussi vil*^

({ue [)artont ailleurs en Améri(jue. .l'y ai noté une économie de

temps caractéi'istiqu<'. En un certain endroit, le lon^' du [»arc,

la montée du chemin exi^'c l'appoint d'ini troisième cheval

devant les voitures de tramway. Partout en Europe on proli-

terait de la circonstance [>our ci'éer une halte où l'on [U'océ-

derait sans hàtr à l'attaclu' du cheval de renfort.

A Jioston cela ne s<' pîisse pas ainsi. Quchpies secondes

avant que n'arrive la voilure, on peut voir un cheval et, un

homme trotter le louj^' de la voie. (^)nan(l la voiture arrive,

l'honune accroît la vitesse de s(m allure, se place an milieu de

la voie, attache le cheval au timon, jette les rênes au cocher (^t

disparaît vers lecurie à la recherche d'un nouvel animal. La

mai'clu» de la voiture n'a pas été un instant rah^itie pai' celle

opérai i( m.
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r/csl à Boston que j'ai l'cniarqué pour la {)n*mièj'c t'ois la

sin^uiitVo inî:ni(\ qu'ont la plu[)ai't des Américains, de régler

leur pas sur le votre ({uand vous elieniinez avec eux. Hien ne

les ciuiuie aillant qu'un eonq)aj4non de marche un peu lanliu-

siste (|ui s'arrèl»^ par instants, (|ui varie l'étendue de son

enjambée, (|ui en ralentit ou précipite le mouvement. Il m'a

beaucoup réjoui de nu^tln^ à l'épreuv*! la patienci^ du troisième'

hostonien (pii lit route avec moi. î*endant plusi(Mirs minutes je

me suis évertué à ronqn-e la mesure. Mais il a paré tous mes

trébueliements par des u pas de polka », exécutés avec une

précision (jui aurait ravi mon c^x-capitaine instructeur de la

j»arde civi(iue. Si je m'arrêtais et levais le pied i^auclie, le

Hostonien iiaussait l<' [>ied j^auelie. Si je reposais à terre le

susdit pied et [)artais de l'autre, ma mano'uvre était imnié<liate-

ment repi'oduile. Tout cela était l'ait sans broncher et sans

paraître remar(juer mon intention désoblii^eante.

l)(>puis, au cours de mon v(>ya<4(', j'ai rencontré de nondtreux

exemphiires de ce tle<4niati(pie conq)a^•non. (le n'est j»ourtant

pas l'esprit militaire cl l'habitude d(^ l'exercicf^ qui peuv(;nt

expli(iU(M' cette coutume, car, bien que les Américains soient

b»us (piehpie peu colonels, on n'aperçioit pas un uniforme dans

les rues.

Les Américains (\m nv sont point colonels ou majors sont

presque tous assurémcMit professeurs, ju^'cs ou doctinu'S. Le

nond)re des docteurs est inimaginable; il est des rues entières

on clia(pie maison en abrib' [dusieurs. J'ai avisé à l'entrée d'un

corridor un lableau [)eiiil représentant un lionnne bien

(lécoiq>!é, les clun'eux bruns tombant sur les épaules en

boucles abondantes, la nioustaclie compiérante, la barbiche

mince cl Ionique, la cravate tlotlante, le chaj»eau mou à larges

l
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Au-dessous du portrait celle mention : Docteur O.-II. Salo-

mon. ConfiuUntitms de 10 à l'J et de l à (l heures. Je serais

bien surpris si le docteur Salomon n'avait une nombreuse

t'lient(^le léminine. Que dites-vous de ce genre de réclame, et

voyez-vous nos Escula{)es alliclier ainsi leur portrait sous la

pla(|ue qu'ils mettent à côté de leur porte ?

Beaucoup de docteurs sont des dentistes. Le dentiste améri-

cain est une institution à kujuelle il ne faut pas toucher sous

peine d'être lioiuii et maltraité. Il ne vole d'ailleurs pas sa

réputation, m'a-t-on assuré; il est fort habile homme et expert

en son art. Les « Yankees » accordent une importance énorme

et légitime à l'hygiène de la bouche. Les plus pauvres ont leur

dentiste chez qui ils se rendent à intervalles déterminés et Irc'is

rapprochés. Ceux qui le peuvent allient riiygiène à la passion

qu'ils éprouvent pour l'or et tout ce qui brille.

Chaque dent branlante est retenue par des crampons d'or; lo

moindre intervalle entre deux dents est immédiatement bouché

par un linu'otde même métal. Des statisticiens ont calculé (m'il'o

y aurait intiniment [)Ius i\Q. |)rotit à fouiller les anciens cime-

tières et à dépouiller les mâchoires qu'à exploiter la mine d'or

la plus j)roduclive.

Quoi ([u'il en soit, ces petits liions irréguliers qu'on entrevoit

dans les sourires et qui s'é[)anoiiissent dans les bâillements des

jolies femmes sont d'a[)parence peu engageante.

* *

S'il est une science dans l'application de laquelle les Amé-

ricains nous ont incontestablement (levane(''s, c'est bien l'élec-
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tricitc. La Iraclion et l'éclairage électriques, objets de nos

tâtonnements sans fin, sont depuis longtemps des laits accom-

plis de l'autre côté de l'Atlantique.

J'ai eu l'occasion de visiter en détail, à lioston, la céiè])re

Thomson Houston electric Company, une des plus puissantes

qui soient au monde, et j'extrais de mes notes — tro[) ajjon-

dantes et trop techniques pour être développées ici — quelques

renseignements et quelques cliitïres.

\ l'époque de mon voyage, il y avait deux sociétés ou plutôt

deux branches de la même société portant le nom de Thomson

Houston : hi Thomson Uonston electric Company, qui était orga-

nisée conrormément aux lois du Connecticut, pour exploiter

les inventions du professeur Thomson et autres dans les Etats-

Unis, et la Thomson Houston international electric Company,

qui possédait une organisation distincte et exploitait les mêmes

br(!vets pour les i);iys étrangers.

Ces deux branches avaient leur siège et leurs bureaux prin-

cipaux à lîoston.

Aujourd'hui la Compagnie a nom k General electric Com-

pany ». Ce sont les anciennes Compagnies Thomson et Edison

réunies.

Elle a son siège ù New-Yoï'k, il, Broad Street, elle est au

capital de 50,000,000 de dollars, et son usine principale est à

Schenectady, mais l'usine de Lynn, dont je parle plus loin,

existe toujours.

^)iiatre Conqjagnies exploitent en Europe les brevets Thom-

son Houston :

1" Com[)ag.iie Française pour l'exploitation des produits

Thomson Houston,
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'2" Tliomsou Houston international elcctric Company, ;27, rue

(le Loudres, Paris;

:)" Union ICIektricitats-GeselIschaft, 3;2, Hollmannstrasse,

Berlin;

i" Rritish Tlioinson Houston Company, l>'2, Parliament street

Westminster, London S. W.

Le développement de ces compagnies tient du prodige.

Une mappemonde gigantesque, développée contre le mur

d'une des . 's de la direction, porte, marqués en rouge, les

points du globe où brille la lumière de la compagnie. Le point

le [ilus éloigné de lioston est probablement la ville de Yonu/f,

dans la Nouvelle-Galles du Sud, oî', existe une installation de

deux mille lampes à incandescence. Des installations aussi

importantes existent à Osalm, dans le Japon, et à Guatemala,

dans l'Amérique cenirale. Le point le plus éloigné au nord se

Irouve en Suède, à lîevnosand. Au Pérou, à la mine de Cata-

palca, les lampes Thomson Houston sont placées à [douze mille

pieds au-dessus du niveau de la mer et à mille cinq cents

pieds au-dessous de la surlace de la terre. Les installations les

plus importantes sont, à lirookliin, de deux mille sept cent

quarante-cinq lampes à arcs, et à Sijracuse, dans l'i'ltat de

New- York, de trois mille lampes à iiicandescence.

Le personnel employé dans les bureaux de la conq)agiùe

constitue une véritable armée. De nombreuses lénnnes, qui

gagnent de quarante-cinq à nouante francs par semaine, plus

quchpies jeunes gens sont exclusivement occupés à sténo-

graphier les indications des directeiu's et à taire lacorrespon-

daiiee au moyen des n'"chines à écrire dont l'usage est répandu

dans toute l'Amérique. On commence à peine à utiliseï' cou-

ramment ici ces machines an moyen desijuelles on inq)rim?
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en « jouanl » les mots sur un elavier dont cliaque touche cor-

respond à une lettre de l'alplial)et ou à un signe de l'écriture.

A chaque instant, dans l'une ou l'autre ville, on institue des

concours de vitesse dont les lennnes sortent généralement

victorieuses. Il en est d'une virtuosité déconcertante et qui

écrivent une lettre en moins de temps qu'il ne faudrait pour la

lire à haute voix.

Des téléphones spéciaux relient les bureaux des dillércntes

villes à New-York, à Albany, à lMiiladel[)hie et Baltimore, etc.,

à des distances considérables.

Deux usines importantes, en deux points de la banlieue bos-

tonnic ne, contiennent les machines et les dynamos qui pro-

duisent l'électricité nécessaire à la traction des « trams » et à

l'éclairage de la ville. Ces usines, que j'ai visitées la nuit à

l'improvistc, sont admirablement entretenues.

Ce n'est que depuis ie l"" janvier 1889 que la compagnie a

entrepris la construction de voitures de tramways mues par

l'électricité. Trois cents voitures, destinées à trente lignes diffé-

rentes, lui ont été commandées dans les neuf premiers mois.

Trente-neuf de ces voitures roulent dans Boston et les envi-

rons; elles sont éclairées par des lampes à incandescence qui

fonctionnent le mieux du monde; j'ai pu m'en assurer de visu.

L'ingénieur qui m'accompagnait m'a affirmé que la traction

électrique réalise une économie de cinquante pour cent sur la

traction par les chevaux.

Le nombre de moteurs de tramways vendus par la compagnie

depuis février 1893 jusqu'en décembre 1891 est deS.II^O. Tant

en Europe qu'en Améri(tue, elle a installé 11), 000 kilomètres de
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Environ cinquaiite-'''inq pour cent des ouvriers sont payés à

la pièce, les autres sont payés à llieure. En été, les heures de

travail sont fixées de six heures et demie du matin à midi et

d'une à six heures. Le sam .di, on cesse de travailler à midi

pour permettre aux ouvriers les douceurs d'une petite villé-

giature hebdomadaire. En hiver, on travaille de sept heures à

midi et d'une à six heures, sauf le samedi, où l'on teriiiine à

cinq heures.

Le système employé pour contrôler l'arrivée des ouvriers est

très ingénieux. Le nom de chacun d'eux est inscrit sur le

registre de la société à côté d'un numéro d'ordre. Pour entrer

à la fabrique, l'employé (raverse la chambre aux cliecks, où il

trouve sur une étagère une plaque en laiton (le check) sur

laquelle est reproduit son numéro et qu'il dépose dans une

boîte portant l'indication de l'heure. On change la boîte toutes

les trente miimtes. On contrôle ainsi fort exactement le moment

de l'entrée à une demi-heure près et, comme pour le payement

on compte par demi-heures, l'approximation est sulfisantc. De

cette façon, on réalise l'économie d'un concierge.

On fabrique à Lynn tout le matériel électrique utilisé par la

société, les dynamos, les voitures de tramways, les lampes dans

leurs moindres détails. Pas n'est besoin de dire que la division

du travail est poussée à l'extrême. On peut fabriquer pitr

semaine dix machines dynamos pour lampes à arcs, seize

dynamos pour lampes à incandescence, onze moteurs fixes,

trente moteurs pour tramways, cinq cent cincjuanlc lampes à

arcs et seize mille lampes à incandescence. Pour faire le vide

dans ces lampes, on eniploie douze mille livres de mercure.

La fabrication de tous ces appareils est garantie par des

brevets.
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Indépendamment de l'usine de Lynn, il en existe une autre

exclusivement employée à la fahriciition du carbone.

La société ne participe à la formation d'aucune caisse d'assu-

rance contre les accidents ou la maladie, me dit le directeur,

que j'interroge à ce propos. Les ouvriers entre eux ont créé

une société de secours mutuels.

Ln cas d'accident, on appelle par télépli'^ne le (burj^on de la

ville et le blessé est transporté à l'Iiôpital communal, où des

soins immédiats lui sont donnés par le médecin de service.

Avant l'arrivée du fourgon, toutes les précautions sont prises

pour arrêter l'écoulement du sang et placer la victime dans la

meilleure position possible.

Un rapport très détaillé relatif aux accidents est envoyé

chaque mois au chef de police du district de Massacliussels.

Depuis sa fondation, la Tlinmson Houston dcclric Companij

n'a eu aucune grève à déplorer.

Quand, le joui' de l'arrivée, le cocher m'arrête vers sept

heures du matin devant le ïouuff.s Hoicl, — je rends hommage

ici aux loueurs de voitures bostonniens, dont le tarif n'est pas

sensiblement plus élevé que celui de Bruxelles, — il n'y avait

plus de chambres disponibles et je dus attendre jusqu'à neuf

heures qu'une prochaine défournée eût fait du vide.

Ce n'est pourtant pas qu'il manque de chambres dans le

bâtiment. Yornifis Ilotel est un des plus beaux parmi ces



60 AU CANADA

immenses hôtels américains dont ceux de Londres peuvent à

peine donner une idée. L contient plusieurs salles de restaurant

d'un luxe varié et approprie aux bourses des diverses catégories

de voyageurs, plusieurs salles de billards, plusieurs grands

bars, des boutiques de tous genres.

Dans la grande salle de restaurant, le service est fait par des

nègres. Et c'est un spectacle réjouissant de voir ces noirs, tout

de blanc vêtus, la face luisante émergeant d'un col irrépro-

chable, les gros yeux etfarés qu'ils roulent à la façon d'un singe

croquant une noix, glisser sur le parquet portant au-dessus de

leur tête, bien en équilibre sur les cinq doigts redressés, un

plateau lourdement chîu'gé.

Ces adroits serveurs marchent au doigt et à l'œil sous la

direction d'un maître d'hôtel en habit noir, — un nègre aussi,

taillé en hercule, qui se tient à la porte du restaurant et qui

place les convives. Car il ne faudrait pas essayer en entrant

dans un restaurant américain d'aller vous placer à la table qui

vous convient. Dès qu'il vous voit arriver, le maître d'hôtel vous

appelle d'un claquement de doigts accompagné d'un « psitt »

impératif et vous conduit où il le juge bon.

La mémoire de tous ces gens est prodigieuse. Les nègres qui

prennent les chapeaux à l'entrée ne se trompent jamais en allant

les reprendre à la sortie parmi des centaines de chapeaux

d'apparence identique. Quant à moi, je parviens à peine à

reconnaître ces moricauds les uns d'entre les autres. Les

Chinois sont choses fongibles, nous disait un jour un ami, je ne

parviens pas à difTérencier les individus de cette espèce! On

pourrait faire la même remarque à propos des nègres. Mais s'il

est des objets qui, au premier abord, me paraissent devoir entrer

dans la classe des choses fongibles, c'étaient bien les « tuyaux
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de poêle » dont nous nons couvrons. CVst une idée que j'ai

abandonnée grâce aux nèj^res de Yoiiiuis llotel.

Les serveurs, à qui suocessivenicnt dix individus conunan-

dent leur dîner complet, composé de deux ou trois viandes,

de légumes variés et de nombreuses pâtisseries, — car, en

Amérique, on dresse son menu en une fois pour éviter aux

domestiques des courses inutiles, apportent à chacun son

plateau sans se tromper d'un plat.

Le maître d'iiùtel (jui vous a fixé une place vous doime la

même pendant tout le temps de votre séjour. Si vous revenez

à riiùtel après une absence de plusieurs semaines et si la place

qui vous avait été antérieurement attribupc est libre, on vous

la donnera assurénient. C'est ce qui m'est arrivé au Windsor, à

Montréal, après un mois de voyage.

Dans les grands hôtels américains, la cuisine est bonne.

Presque tous les « chefs » sont Français ou Helges et sont

payés plus cher que les ministres en Belgique.

Quand on considère l'énorme extension de Boston, dont le

territoire occupe aujourd'hui une superticie de 9,5()i hectares,

on a peine à se représenter qu'il y a moins de trois cents ans, le

sol était à cet endroit complètement couvert d'épaisses forêts

vierges. Quelle énergie, quelle réunion de forces n'a-t-il pas

fallu pour tirer du néant, dans un temps relativement aussi

court, l'un des plus puissants foyers du commerce interna-

tional et l'avant-poste intellectuel de la puissante Union amé-

ricaine !

Disons brièvement quelle fut la formation de Boston.
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Peu ih temps après la fondation de la colonie flamande de

Novum Jielgium, qui est devenue New-York, apparurent sur

Leaucoup do points du littoral de la Nouvelle-Angleterre (actuel-

lement les États du INIaine, de New-Ilampsliire, de Vermont,

de Mas&M.'hussets, de Rliode-lsland et de Connecticut), les

colonnes des premiers émigrants de Grande-Bretagne.

C'est près de Plymoulh, dans une anse au sud de Boston, où

aboutit actuellement le Old Colonial Railway, que débarqua, en

l'an 11)20, la troupe des Puritains, ancêtres d'une aristocratie à

la façon américaine, qui jette aujourd'hui un regard plein d'or-

gueil sur les exploits de ses devanciers.

A Salem, à vingt kilomètres au nord du Boston actuel, se

forma également une colonie qui fut abandonnée en 1630 et

transportée à Cbarlestown. Ce dernier point fut délaissé

faute de bonne eau potable et, le 17 septembre 1630, les

colons se rendirent dans la presqu'île voisine de Trimontain,

plus tard nommée Tremont,qiii tirait son nom de ses collines.

C'est là que s'éleva la colonie de Boston, dont le nom devait

rappeler la ville anglaise d"où venaient un grand nombre des

émigrants qui la composaient et, entre autres, sans compter le

gouverneur Winthrop, le personnage le plus important parmi

eux, Isaac Johnson.

La situation favorable de Boston en Ht aussitcM, le centre de

la colonie de Massachussets dont le nom est d'origine indienne.

D'autres points du littoral furent rapidement colonisés et dans

les dix f)remières années vingt mill(> émigrants s'é(a])lire.it à

Boston. Dès l()3i), la ville possédait une milice de mille hommes

et, en 1671, la Nouvelle-Angleterre comptait déjà cent vingt

mille habitants. Pendant la guerre de l'Indépendance, lioslon,

où la tendance rèpublicaiiK^ des esprits se manifesta énergi-
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quement contre l'oppression du gouvernement anglais, joua un

rôle imporlant. En 1770 eut lieu dans la State Street actuelle

(appelée alors King Street), une attaque de la populace contre

d'js soldats anglais; d'aulres démonstrations sangl.'Mites la

suivirent, et la destruction des inunenses cargaisons de thé

dans le port montra toute l'exaspération du peuple contre

l'exploitation légale de l'Angleterre. Les navires chargés de thé

étaient arrivés à la fin de novembre et au commencement de

décembre 1773; le gouvernement persistant à imposer lour-

dement le thé, une populace armée assaillit le IG décembre les

navires et jeta toutes les cargaisons à la mer.

Ces événements,dont l'impression enflamma jusqu'à l'héroïsme

la majorité libérale des colons, lurent le prélude des grandes

hilles pour l'indépendance qn' fondèrent la gloire immortelle

de Washington. Le 17 mars, la garnison vaincue partait à

bord de la flotte anglaise et Washington faisait une entrée

triomphale h Boston. Les Anglais n'essayèrent i)as de reprendre

la ville, et après la déclaration d'indépendance, Boston, bien

que n'étant pas par sa population la premièrcî ville de l'Union,

en devijit la plus influente, et commença la brillante carrière

de développement et de richesse qu'elle poursuit encore aujour-

d'hui.

Les résultats qu'elle a obtenus sont absolument surprenants.

Va\ 1801, South-Hoston fut incorporé au territoire delioston;

puis ce fut le tour d'Kast-Boston, fondé en 1830 dans Ille

Noddics, et les années suivantes ci'lui de Charlestown, de

Roxbury, de Cand)ridge et de lîrighton, .onde au sud-ouest de

l^oston sur la droite de Charles river.

Bientôt la superlicie naturelle des terrains situés en foi-me

d'île au confluent de trois rivières ne sntlit plus à rènoi'inc
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îiccroissenicnt de la population. On résolut donc de faire de la

terre pour gagner de l'espace en vue de l'extension de la ville

et des faubourgs. Les matériaux de remblai furent oLlenus en

nivelant plusieurs collines. L'extension et la régularisation de

la ville marchèrent de concert et fournirent un champ illimité à

l'esprit d'entreprise des Américains. C'est là qu'on vit la stupé-

fiante opération des « house-mover » qui déplaçaient et transpor-

taient sur des rouleaux d'acier des édifices entiers avec une har-

diesse et une sûreté incroyables. C'est ainsi encore que des

<iuiirtiers entiers bâtis en pierres de taille furent exhaussés do

plusieurs pieds et que certaines rues furent élargies en faisant

reculer la ligne des maisons. Tandis que la ville gagnait ainsi

en extension et en confort, le rapide accroissement des voies

ferrées de Boston lui fournissait un élément d'augmentation qui

imprima une nouvelle direction au développement de la ville.

Los nombreuses voies rayonnantes qui, à 50 kilomètres de dis-

tance, rattachent au centre toutes les localités environnantes,

outre les avantages commerciaux qu'elles présentaient, per-

mirent au monde des allaires d'établir son domicile à une

grande dislance du théâtre de son activité professionnelle. De

là, des faubourgs et des villas dont l'étendue et la beauté [)eu-

vent délier toute comparaison.

Le centre naturel de iioslon est Hay-Mark(>t-Squ;u'e (place

du Marché-au-Foin), dont le côté nord est occupé par la gare

très fréquenlée de la ligne du Maine, mettant en connniinication

lîoslon et Portiand. C'est à cette place et à ces environs iimné-

dials (lu'aboutissent beaucou[) des plus inq)ortant('s arlèi'cs de

la ville. Charlestown street se diriue du nord sur Charles river
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l)ri(lgo, vers le qiinrtier du môme nom et, un peu au sud (ie lljiy-

Mnrket, llannover street mnie au point nord cxlrènio du quai du

Port.

Mais la rue la plus importante et la plus étendue est

AVashingtou streot, qui, sur une longueur de quatre kilomètres,

traverse toute la ville dans la direction de Hoxbury. Cette rue

coupe plusieurs places, dont la plus importante est le scjuarc

Franklin, dans le quartier sud-est, orné de riantes promenades.

De nombreux et monumentaux édifices décorent cette vivante

artère de la ville. On y voit de grands hôtels comme l'hôtel

Continanlal et l'hôtel Métropolitain; les théâtres du Globe, du

Parc, etc.; des églises, parmi lesquelles l'imposante église catho-

lique, les bâtiments de la presse ^Herald JJuilding, Journal

Ikiilding, etc.\

* *

La presse de lioston a pris une énorme extension et occupe

une place prédominante dans les Etats-rnis.En 170i, septante-

quatre années après la fondation de la ville, parut la première

feuille, les Boston New icttcrs. Actuellement il y a un grand

nombre de journaux à très fort tirage. Le Herald tire journel-

lement à 100,000 exemplaires, et le tirage, à certains jours,

s'est élevé jusqu'à î)00,000 exemplaires.

Je disais tout à l'heure (pie hoston était la vilhî la plus intel-

lectuelle des Etats-Unis. Et, en elVet, par le nond>n^ et la remar-

quables organisation de ses écoles, — il y en a plus de iOO, —
par ses universités et ses collèges, par la foule de ses sociétés

savantes, do ses colb^tions scientili(iues et arlistiqu(>s, de s(ss

musées, de ses bibli()thè(|ues, dont l'une, la « Pid)lie library >»,

com[)te plus de i.*)0,OO(l volumes (>t plus de iJ()O,()()0 brochures,

et, en général, par les tendances intelleeluelles de sa population.
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cette ville mérite, à juste titre, d'être surnomincc l'Athènes

d'Amérique.

Le cliilï're de iOOjOOO habitants que je cite plus haut est tiré

— je m'en apergois quand la feuille précédente de mon chapitre

est imprimée déjà — d'une statistique ancienne. En réalité, ce

cliilï're est aujourd'hui de près de 600,000 habitants. Boston

est donc, par sa population, la quatrième ville des Etats-Unis

d'Amérique.

A Boston, (|ui, soit dit en passant, est sous la même latitude

que Homo, les hivers sont aussi froids qu'à Mcmel, à la pointe

nord de la Prusse orientale, et les étés aussi chauds qu'à

Budapest. Ce n'est que par un travail acharné et une activité

infatigable que les premiers colons ont pu arracher au sol les

ressources les plus nécessaires. La même main qui dirigeait hi

charrue devait être habituée à manier la carabine, car ce qu'on

conquérait sur le sol, il fallait, jour et nuit, le défendre contre

la rapacité des Indiens. Ce rude combat contre la nature et les

liommcs produisit un peuple dur, hardi, entreprcînant, mais

aussi ami de la liberté. Sa constitution politique et communale

fut toute démocratique, car tous étaient obligés au travail et

exposés à de connnuns dangers. Tolérants en matière reli-

gier \ connue doivent l'être des gens qui avaient dû (piilter

ieu .tri(^, par suite de la persécution religieuse, ils se mon-

trfi( „ d'un fanatisme austère dans l'exercice de leur propre

religion. Chez tous existait cette conviction (pie la Providence

lec destinait à (pielque chose de particulier. Cette race, tenace

et obstinée, qui regardait comme un péché la nuisi(iue et la

danse, devint la souche de la grandi; république dénioerali(|uc

dont Boston est comme la ville natale. Malgré l'abîme (pii

sépare la manière de voir et de penser des Américains act'iels
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de celle de ces anciens puritains, on ne saurait méconnaître que

leur esprit a, dans une certaine mesure, laissé son empreinte

sur toute la civilisation de l'Union.

Les immigrants de raceangiaise s'accommodent aisément de

cet esprit; quant à ceux des autres nations, ils n'osent s'insur-

ger contre ce qui est la coutume dominante.

Un signe manifeste de cette puissance est la sanctification

des dimanches, selon l'austère coutume des puritains. L'Eglise

cîdhollque elle-même, qui, dans d'autres pays, ne défend point

à ses fidèles de manifester leur bonne luuneur pendant le jour

du Seigneur, a dû se plier à l'usage établi dans l'Union.

C'esi des Etats de la Nouvelle-Angleterre que s'est répandu

dans l'Union le mouvement en faveur de la tempérance dirigé

contre l'usage des spiritueux, voire de la bière. Dans le iMainc,

qui est situé à l'extrême nord-est de l'Union et dont la popu-

lation s'élève à 700,000 âmes, une loi, qui date de 1851,

défend la fabrication et la vente des spiritueux, qu'on ne peut se

procurer que dans les pharmacie"^.

C'est dans ces mêmes Etats qu'est née l'agitation contre la

forte immigration que les vingt deriiières années ont amenée

dans l'Union et dont je parlerai [)lus amplement dîuis un de mes

derniers chapitres.

C'est là aussi que les colons anglais teintés d'aristocratie

sont devenus les « Yankees », ce singulier lype ethnologiciue,

qui imprime son cachet intellectuel à la po[»ulation si hétéro-

gène de l'Amérique du Nord et amalgame, en un peuple nou-

veau, les fds des peuples les plus dillérents et des races les i)lus

opposées.

Pour le vrai Américain du Nord, Boston est la ville des libres

coutumes, connue Paris l'est pour les pcu})les tie race romane.
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l*oui' les Américains, lloslon est, l)icii plus que Xcw-Voriv, le

vraie vilhî américaine. C'est, je le répète, la capitale intellec-

tuelle de l'Union,

On se tromperait pourtant — il est nécessaire que j'indique

ce dernier trait pour rendre plus exacte cette ra[)ifle esquisse —
en ne considérai»! lîoslon (jue connue une ville oii se retirent

exclusivement de riches Américains [)our y jouir intclligennncnt

de leur Ibrtune. L'Athènes d'Amérique est, au contraire, une

ville foncièrement connner<;ante. Les ca[>ilalist(*s de IJoston ont

pris part à toutes les i^'randes entreprises exécutées dans leur

pays. Ses industries, nofannnent celle des cuirs, sont des plus

ilorissantes. Lidin, son [)ort, l'un des quatre i^i'ands ports de

l'Union sur l'Atlantique, n'c^st surpassé en inq)ortance que par

New-York et a le pas sur IMiiladelphie et Ualtimore.

-r<èGoC€>*
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MONTRÉAL.

De Bosh.n à Montréal. - Un ouvr.er joaillier. - JI..„tréal. - Sa ciécouverle.
— Si fotidalio.i. — Un douanier moiilréalais. LiuMcl Wii.(l>,or —
i;.. monsieur ,,ui « lire .. son colonel - Une yratulo salie à n.anqer. - La
ville. ~ Première impression. - Ne buvez pas trop dcau. - Los policemcn
canadiens. - Los li.bilués du « plus grand hdiel du monde )-. - Les
diamants et les Américains. - Tous les IJel^-cs se connaissent.

C'est une coutuni(3 assez générale, presqn'im hosoiii, de
demander au.\ élranoers ee ({u'ils i)eiisent de veire pays. Nnlhî
part, ee Ix^soin n'est aussi intense (ju'eiî Aniéricpuî. Des voya-
i^i'irs ont raeonté (jue, leur arrivée à .\cNv-V,,i.k ayant été
aniiotien", plusieurs jonrnalistcs avaient é(é les -neller, an
déhar.pié, pour lenr poser cette (luestion : Que pensez-vuns de
rAinéri<iue?

Jonathan est e.xtrénienicnt lier de son eontinent et, à eertains
points de vue, il en a quelque peu le droit.

J'avais échappé à tout intervie>v au.x |::tiils-llnis '^vw,o à une
prudence rare, car mon peu de notoriété n'eiit pas snlli à m en
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pivservor : le but de mon voyage et ma (lualilf' de jounialislo

aiiiîi'.ciii' iu'«Hissent siirabondaniiuciit (lési}4'ii('' au dangereux

lioiii;(>iir (le riutoiTdj^atoire. Je no «lovais pourtant {>as ôvitor

plus l()n^l,eui[>s l'insidlouso doinaudo.

l'jiti'o Uoslon ot Moutrôal, le soir, coiiuno je hrùlais nii cigare

dans un des nicrveilloux « IVunoirs » roulants (juo lo (Mua-

dinu Pacific railuutij prouKMie sur ses lij^nes, un j^cnllonian

lia (îouvoi'salion av<'C moi :

— JVnlonds que vous ètos étranger. Traversez-vous l'Ooéau

[M)ur la première l'ois?

12 tout aussitôt, sur ma réponse allirmative :

— Conmieut trouvez-vous i'Améri(iue?

— Mais je l'ai à peine entrevue.

Si j'étais véridi([ue, j éerirais: Oli! j'ai pas encore beaucoup

vu elle; car voilà, bien sincèrement, la littérale traduction de

la plu'ase anglaise «pie j'ai articulé«'. Mais mon interlocuteur

eut l'obi iij;eance de ne point rire, et la conv«'rsalion reprit :

— Vous verrez, m«)nsi«nir, «piel beau pays et quel '^v.md

peuph'. Kt comme rAméri<pie est bonne à habiter |)our les

ouvriers comme moi.

— Les ouvri«3rs... comme vous?

Il me jiaraissait étranj^'c, en ellèt, cet ouvrier en chapeau

haut «le l'orme, correctement vêtu, enbctuant un trajet assez

Ioul;' en « sleepin^- car ».

— Oui, monsieur, la «gloire et la |^ran«l<Hir de l'Amérique

sont d'être un pays «lémocrati«pic où tout lionuDc, si médiocre

que soit sa condition, est resp«H'té p«)urvu qu'il ti'availb', où mil

homme, si rieh«* soit-il, n'est rcspectueus«'m«Mit considéré s'il

est oisif, Dans nos tramways, vous no trouverez qu'une classe.

Le messager porteur d'un {)a(piet vient s'asseoir à c«Hé du miU
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liounaire et, entre eux, la eouversalion s'en^ai;e sur uu Ion

cordial. Qui saild'ailleurs si, dans dix ans, le niessa};er ne sera

pas nullioujiairc elsi le richard naïu'a pas perdu sa l'ortune?

— Soil, pour vos Iraniways et vos «. chcuihis de fer élevés »,

mais sur les M'hues à lon^' parcours il y a deux classes. VA l'on

peut dire même qu'il y eu a trois, la ^'', la I"' et les wai^ons-

salons (drawiu}^' cars), où les porteurs de hillels de I"' classe

ont accès moyennant un payement suppléineulaire.

— (Vest vrai, mais c'est là une des nécessités de l'exploi-

tation. D'ailleurs, vous reuconirerez des ouvriers dans les

wagons-salons et les gentlemcji qui s'y trouveront n'en seront

pas cho(|ués. On nes'oHus((ue pas de ma présence.

— Encore une l'ois, on ne peut vous prendre pour uu

ouvrier. Quel métier laites-vous?

— Je suis ouvrier joaillier; jr sertis les pierres.

— Et vous ga<^'nez?

— Cent dollars par semaine. (Soit environ !2i,000 francs

[)ar an.)

— Mes compliments! Peu d'ouvriers sont dans votre cas.

— I^jvidenunent , mais tous gagnent largement leur vie,

[>euvent es[)érer s'établir et d(>venir riclu^s à leur tour. Aucune

porte ne leur sera fermée. Aucune aide ne leur m;ui(|uera.

Si j'avais su ce (pie je sais à présent, j'aurais eu beaucoup à

répoudre aux appréciations de mon enthousiaste conq)agnon,

mais j'entrais dans le pays et n'avais [»•: encore (examiner sulli-

sannuent les Américains. Je fus donc me coucher et m'en-

dormis jusqu'au moment où le lendemain, fort toi, le nègre du

sleeping-car me réveilla près de Montréal
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Moiitréiil est la ville prinoipiilc du Cîina<l:i, bien ([\ùA\o. w,

soit pas l<' siè^c du j^ouvcruoniont, ni mémo le clicr-licu de

sa [)rovinee. Elle est située sur la côte sud-est (rime île Irian-

<;ulaire Ibrmée par les rivières de l'Ollawa et du Saint-Lau-

rent. Après la jonction des deux lleiives, la liij;ne de démar-

cation entre les eaux claires et l)leues du Sainl-Laurent et les

eaux plus rajudcs et troublées de l'Otlawa, s'aperçoit distincte-

ment sur une longueur de plusieurs kilomètres.

Cette ville, qui mesure environ () I i2 kilomètres de longueur

sur un peu plus de î> kilomètres de largeur, compte, avec ses

faubourgs, :2oO,000 liabilants, dont la majorité esl de race fran-

çaise et de religion callioli(iue. Elle fut découverte pour la

première fois, en lol{5, par Jacques Cartier. L'excellent liislo-

rien F.-X. Carneaii, le premier qui écrivit une liistoire com-

plète du Canada, raconte ainsi cet événement :

(c Impatient de voir Iloclielaga, situé soixante lieues plus

loin sur le fleuve, Cartier partit de Québec le 19 septembre avec

les gentilshonunes, les capitaines de ses navires et une partie

de ses matelots; il mit treize jours pour s'y rendre. Cette bour-

gade était assise à peu près sur l'emplacement où se déploie

aujourd'bui la florissante ville de IMontréal. A l'apparition des

FraïKjais, une grande foule courut au-devant d'eux et les reçut

connue avaient fait les babilants de Québec, avec les marques

de la joie la plus vive. Le lendemain Cartier et ses compagnons

revêtirent leurs plus beaux lial)its et se présentèrent dans la

bourgade. Iloclielaga se composait d'une cinquantaine de mai-

sons en bois de cinfjuante pas de longueur sur douze ou quinze

de largeur. Chaque maison, couverte d'écorces cousues

I

i
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ensemble, se composait de [)lusieurs pièces, distribuées auloiu'

d'une salle carrée où se trouvait le loyer cl se tenait la tamille.

Le village était entouré d'un;^ triple enceinte circulaire palis-

sadée. Il régn;iit en plusieurs endroits, vers le haut de cetti^

encj'inte, des galeries contre les(pielles des échelles étaiei'

appuyées; des amas de i>ierres étaient déposés auprès pour la

délense. Dans le milieu de la bourgade se trouvait une gramie

place. C'est là que l'on conduisit Cartier.

« Après les saluts en usage piu-nii ces nations, des fcnnnes

vinrent étendre des nattes sur l'Iierbe {mur taire asseoir les

Français. Un instant a[)rès parut l'Agouhaina, porté par une

dizaine d'hommes qui déployèrent une peau de cerf et le dépo-

sèrent dessus. Il paraissait âgé d'environ cinquante ans et

perclus de tous ses membres. Un bandeau de fourrure rouge

ceignait son Iront. Après îivoir salué Cartier et sa suite, il leur

lit comprendre par des signes que leur arrivée lui causait beau-

coup de plaisir, et, comme il était soulïrant, il montra ses bras

et ses jambes au commandant français en le priant de les

toucher. Celui-ci les frotta avec sa main : aussitôt le chef sau-

vage ôta le bandeau qui entourait sa tète et le lui présenta,

pendant que de nombreux malades et infirmes se press.aient

autour de Cartier pour le toucher, le prenant sans doute pour

un honune doué de facultés supérieures.

« Cartier se lit conduii'e sur la cime d'une montagne qui

était à i 11 quart de lieue de dislance. Il découvrit de cet endroit

un pays Mins bornes. Enchanté de la vue magnitique qu'il avait

devant lui, il donna à cette montagne le nom de Mont-Royal,

nom qu'elle a conservé et qui s'est étendu à la ville qui est

maintenant au pied. />

Cent et sept ans plus tard, en 1()44, la villes fut l'onlée par un
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certain l*aii! (U) Cliaumedcy, siour de Maisonneiive. M. de Mai-

sonneiive avait coiiiniencé le métier des armes dans la Hoilandu

à rà<;e de l'> ans. Selon le elironiqueur, il avait eonsei'vé sa

piété dans les eamps au milieu de ces pays hérétiques et avait

îippris à pincer du luth pour passer ses loisirs seul et pour

n'être i)as obligé de Iréquenler la conq)a<^'nie des méchants.

La ville, une lois l'ondée, l'ul souvent visitée et pillée piu' les

Troquois, (pii étaient lîi lei-reur du nord de l'Amérifiue. Quand

ceux-ci ari'ivaient quelque [)art, le terrible cri d'alarme courait

d(! colline en colline: les Iroquois! les Iroquois! et, saisis

«l'épouvante, hommes, Icnunes et eid'ants prenaieiit la Tuile

conun(^ un troupeau limide poursuivi par des loups. Les Iro-

quois, par politique, mettaient un soin extrême à entrelenir

celte terr(>ur et cherchaient toutes les occasions de persuader

qu'ils étaient invincibles.

Montréal fui la dernière place livrée] par les Français aux

Aui^hiis e)i 1701», Depuis lors elle n'eut plus que des péripéties

exclusivement commerciales.

Ma première entrevue l'ut nécessairement avec la douane du

pays. Comme je demandais au douanier s'il parlai! rraiu,;ais :

Parbleu, lit-il, je suis Kranc^'ais. Vous aussi, à ce que j'<Milends.

— Non, je suis H(^l^'e.

— Tiens. Il y a un Hel^c f[ui ;habit(! Montréal depuis <|nel(|ue

temps, un nonnné Kelér : vous devez le coiniaîlre.

— Je sais qu'il y a des musiciens de ce nom en nel<^'i(|ue,

mais je ne les oiniais point |iarlicidièrement.

— Celui-ci aussi «^sl musicien. Il joue de la lliite, de l'har-
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'niiit'îtis îuix

l's [tôi'i|)(''lios

nioiiion, de la IroiupcUo. Il es! niarcliaiid le vins. Ce doil rli'c

un de eeux dont vous parlez.

— Je ne pense pas. Voidez-vous cxaniiner nirs i)aLi'a^'<'s, je

vous prw

C'est uu peu scclienient que je eonpe eourt à eelle peu inté-

ressante conversation, ('(^ilc sécheresse iiif vaut une taxe de

3 dollars pour mes inlorL-néfs pla<|iies plioloi;Taplii(jues.

Sitôt sorti des <^rilîes de ee lo(|uaee lonelionnaire, je me lais

conduire à YHôtrl Windsor, à deux pas de la i;are. r.'tte eonrlc

promenade me met en i^aîté. Les rues sont lari^cs et phnnes de

lumière. Devant l'Iiôtel s'élrnd un sqnai'c superbe. Dans toutes

les direelious, j'apereois de lielles maisons s[)a('ienses ou

co(iuelles avec de très grands jardins. Il lait bien aussi eliaud

qu'a Dosloji, mais l'air est plus vil' el pui', les rues ne sont

point encombrées, on y peut marcher à l'aise sans craindre

d'être lro[) bousculé. Puis je me ligure èli'e eu pays Irauçais

et rencontrer à clia(jue pas des i^fMis [;a!'lanl ma langue.

Ceux ([ui l'ont éprouvée, se i'ap[)ellei'onl (juelle intense satis-

l'action c'est de parler sa langue maleruelle api'ès (ju'on a été

privé de cette lîuMdlé pendant plusieurs jours, (pi'oii a cherché

ses mots, qu'on s'est épuisé en elVorts [tour conqn'cudnî et se

l'aire conq»r<'udre. (-'es! une joie d'enfant de pi'ononccr trois

ou (piatre phrases sans s'arrêter.

J'entre à Vllnirl Windsor en savourant ces inqtressions

réconroi'tantes. Aiiière désillusion, le uè^i'c à <|ni je m':idress(î

ne comprend pas le français, l'enqdoye de bureau vers (|ui il

iiK! conduit n'eu saisit pas un traître mot. .le me console tant

bien (\\w mal en pensaul ipie Yllôlrl Windsor est sans doute, par

excepli(Ui, fré(|U(Mité des seuls .Vuj^iaiscl, comme on me Pavait

vivement reconunimdé, j'y sollicite inic cliand)re tout de même.
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IN'iidaiit que l'employé l'eiiilletto les livres, je me proiuène

diiiis riniineiise rotonde de l'Iiôtel. Par les vitres du toit, la

liimiènî du jour i)énètre .abondante. Tout autour de la rotonde

sont diverses installations :

Vi\ eoniptoir, où l'on vend du tahae et des cigares;

Une boutique d'objets lal)ri({ués par les Indiens. Ces objets,

de Jurande curiosité en Amérique et notamment au Canada,

consislent en cornes polies de bulï'alos, vu sacs ornés de four-

rures, en menus objets d'étolïcs couvertes de pi;rles eidilées,

en soidiers <le peau, eii raquettes destinées à laeiliter la

m fu'clie sur la nei^e, etcn^'

Une librairie. On y vend aussi des timbres-poste, ce (|ui <'st

prceieu: Les I »u reaux de poste sont rares et l'on ne peut

trouver i\o. timbres (pieeliez les pharmaciens. Les pliarmaeiens

l'cnd enl auss i. au verre, de l'eau uazeuse et de,-> limonades

Un biu'eau oii l'on vend des lickel-; des chemins de Ter poui'

(ouïes les directions. On y choisit ( i, on v reti^.\, sa place en

wa^'on-lil et son lauteuil an théâtre. On y envoie et rccjoit des

lélé<j;ranmies;

Une salle de lecture oii se trouvent tous les journaux du

pays et les prineipanx journaux de I cti'aii<.;'er, pnbliés en

anjA'Iais s'enlend ;

Des cabinets de toileltc;

Un bar où les hidiilanis de l'iK^iIel se réLialrnl de nnxed liilb'r,

de kii'sch, de biller havrais et des innomlii'ables variétés de

cock-lail (|ui éelosent dans le cerveau inventil' des tenanciers

et oii le blanc (r(cur, le cilron, le suere, les vins et les alcools

sont niélaiij^és en pi'oporlions indélIninuMii savantes.

Mais, pendani i\uo j'inspecle ces iiislallalions, on donne ù

un iie<^re la ciel' de la cliand)r(! ipii m'est dcsiinée. J'entre
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dans un ascenseur. Nous montons, on arrête et je sors, fort,

surpris de trouver devant la [)orte ([ui s'ouvre, mon nè^rc

charité de ma valise.

Une inquiétude me pnMid : sonnnes-nous au [ii'emiei' élag'e,

pour que le uèL^'re, qui n'est pas entré avec moi dans l'ascen-

seur, ait pu arriver déjà par l'escalier?

Non, nous sommes au cimiuièmc! étaj^e, ce qui est plus riis-

surantpoiir ma bourse. Mais l'hôtel est bien orj;anisé; il y a un

asc<'nseur pour les maitr<'s, un antre [tour les d(>iiiesli(iues.

Nous ne souuiies [)lus dans la démocrali([ue Améi'i(|ue.

Une t'ois dans ma chambre, le prenii(!r objcl i[ni al! ire mes

regai'ds est une pancaile collée sur la poi'le ave<' ce litre :

lioHi'.s of nit'til.s (Ifeures de r(îpas). Je conslale qu'on déjcnno

de 8 à II heures, qu'on huiche(le lunch est le second déjeuner

de ceux ([ui dînent le soir) de I à ',\ heures et ([iTon dine de

5 à 8 heures.

Je coi'stale aussi (|iie d'aud'cs heures sont lixécs pour les

servantes et les enriinis. On es! sévère à l'égard de ces der-

niers. Non seulement on n'admet pas (pi'ils troubleni [cir leurs

rires h repas des personnes ^l'avcs, mais aussi les averlit-ou

rpi'il,. seraient mal vernis à prendre les corridors de l'iK'tlel pour

des chambres à jouer.

Il est se[»l heures vinj^t; j'ai (piaranle miniiles aviinl le

déjeuner. J'ai îivisé lanlé»!, doniianl sur la rob)iide, un s:ilon de

coilViirc. Je vais conliei* ma clK^'clure à l'arlisle qui lienl ci;

salon. Ma cliev(^liire! (lomnie ce. mol ondoie, coiimie il évoipK!

l'imaj^'c d'iiiK! niiisscî longue cl iilioiidiiiile! Soyons modi^sle et

(lis(jiis: mes cheveux. Je liens à donner des inslruclioiis pré-

cises, et je demande (lu'oii m<' remelle aux miiiiis d'un j^an.'on

sachant le français. Il s'en h'ouveiui.
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Tout ;iiissil('»( : Vous (Mos Fr!in(;;iis, iiKnisieni'?

— Non, je suis Hélice.

— Piii-riiiliMiiont, n'est la inèino chose!

— Du toiil, (lu tout, ce n'est [»!is la inènie chose.

-— IMiis(|ue vous èles H(>I^L;e, vous th^vez connaître M. C...1

— I*as le moins du monde!

— Comment! vous Jie connaisse/ pas M. G , ce jeune

lionune (]ui s'est cn^a;;é dans l'armée et qui a dû Cuir parce

(ju'il avait sounic une halle à son colonel?

— II avait... Vous dites?

— 11 avait soutîlé une halle à son colonel. Il l'avait « tiré »

enlin.

— Ah! il avait « tiré » son colonfl! Cette première; ren-

contre avec la langue eanadiennc-rrancaise, telle que l.i parlent

les (ianadiens peu instruils, laillil me l'aire ptjulVer de rire. Je

me retins cependant cl me contentai d'ajouter philosophi-

quement : Kh hien! s'il avait lire son colonel, il a hien lait de

s'en aller.

L'opéralidu •lehcvée, je me lais conduire à la salh; à mander.

Chemin taisant, mon j^iiide m'apprend «pic l'escalier (pie je

monte est en marl)re, —
^ je m'en doute hien un peu; (pi'il

est spicndide, — j'en tomhe d'accord avec lui; ([u'il donne

a(M'ès à u\\ eoi'ridor lon|4' de 180 pieds (KiO mètres) i!t lar^'c

de 11(1 (10 mètres), sur hwpiel ^ ouvrent tuie série de salons

som|)lueux; (prenlni la salle à mander, à la porte de hupuillo

il me qnilte, mesin'(î 11:2 })ic(|s de lon;^' sur ."Ji (h^ la)'i;'e

(MO mètres sur 17) et (pie celle salle prinei[>alc est suivie d'uiKî

salle p'iis pelile (\(' (50 pieds sur iO {ili) niclres sur I i), spécia-

i''it'eiil réservée auv (Md'ants et à leurs hoinies.
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(Te l'en-

Me vollii iniiiulieiisement reiiseii;né. Il y a i)i'()l)nl)lenieiit dos

}4'ens qui îiinient à eoiinaître l'exacle superfieic de la salle où ils

inan^ent. Je péiiètr(^ dans la salle, un maître d'hôtel se préeipite

vers moi, nie lia[)pe et m'assied à une place.

Il m'y assied même nn [ivu plus brusquement que je ne

l'eusse voulu. Ayant retiré la chaise de ta^on que je puisse me

trouver debout devant la table, il la repousse aussitôt violem-

ment contre mes jambes, que ce contact éneri^ique force h

llécîliir.

C'eût été un mouvement (exceptionnel que je m'en Tusse irotté

les cuisses sans croire devoir en entretenir nu^s contem[)orains,

mais c'est la coutume générale là-bas. Avis à ceux qui iront.

Le mouvement n'est pas dillicile à saisir d'ailleurs : il ne faut

pas se retourner pour rapproelier votre chaise, le maître

d'hôtel s'en chai't;e; il faut, i)endant ([u'il l'approche, llf^chir les

jand)es ; le lléchissement les écartera légèrement, assez poui"

évib'r la l'encontre, et l'on se trouvera assis sans avoir du fain;

aucun etlôrt.

Qu'on me reproche donc de )ie pas doimer de rensei<i"ne-

menls utiles!

Une fois assis, je cont(Mnple avec intérêt une jeun(^ miss qui,

b)nt d'une fois, commande du poisson, un 't aux champi-

gnons, une omelette, une côtelette de veau les fruits. ,]o ne

suis pas encon^ bien hal)itué à dîner en me vaut, mais \i\ m'y

fais peu à peu et j(» trouve le n'aime excellent.

Après le (!(''jeunei', je m'infoi'me de l'endroit où habitent

quehpu'S pei'sonnes à (|iii je suis l'eeommandé, et je me ris(jini
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au tk'lioi's. Ma première impression se conlinne lùentùt :

Montréal est une très belle ville. Je chemine pe»\;a;it quelque

ten>ps à travers le qnartier Saint-Antoine, le plus luxueux, où

l'on ne voit que su[)erbes résidences et maisons seigneuriales
;

je descends le Beaver Hall, je traverse la place Victoria et

j'entre dans la rue 8aint-Jac(|ues.

Jnscpi'ici, rien (jui put me lain^ croire à une po[)ulation com-

posée en maj(>ure partie de Canadiens-Français : uii iiùlol

cxclusivenK'ut anglais, je prends l'adverbe dans son sens le

plus slrict; les alïiches annonc^ant les spectacles rédigées en

anj^lais; des cochers (pii vous oH'rent des cabs en vous ii;ter-

pellant en an<j;lais; des enseiî^nes et des annonces anglaises.

\]n monsieur (jiii me cogne au tournant (Vyiiui rue me dit :

Excuse-r.ie. Sir? A quoi je réponds [Hjliment, selon la lornude:

Certain h', Sir.

lUic Sîi.inl-.lacques et rue Nolre-Dn!ne, l'aspect des enseignes

rap[)elle eiilin l'exislence du i'raucais; les noms mêmes «jui s'y

prélassent en lettres de II [»ieds : Airliiimhaiilf, pholographe

— je me trompe « pholo-arListe j); — Viodincan, marchand de

vins; — Lahrlle, niarchand de meubles ;
— Lavi{ini' ri Lnjoic,

— deux noms (pii ne hnrlejit pas de se trouver ensend)le, —
marchands de musique, etc. Les cochers vousoll'rentun (ccliar»,

ce qu'ils proiioncent « chùrr ^k Enlin on entend [)arler fran-

çais; l'accent normand déconcerte bien un peu au premier

abord, mais on s'y lait vite. J'y étais habitué en rentrant à

rii()tel pour y huieher.

Ici j'ouvre une [)ar('utlièse.

J'avais bu beaucctup d'eau au déjeiiiiei'. JM'reur grave (h'Ui..
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la(Hi('llo je n'aurais pas vorsé si j'avais pris iiardc à un avis du

t'iiidc inspirr j»ar l'administration niuiiici[)ait' et nialcrncllc :

Que los rtranp'rs uo Ijoivcnt pas lro[» d'oau, surtout au d(''i)ul

do Ww séjour, s'ils veulent éviter dos coliques, disait l'avis.

.l'avais donc hu beaucoup d'eau et jo n'avais pjis la coli<iue,

co'iîii." les lignes précédout(^s [tourraiont le l'aire supposer,

mais l'avis do l'administration était utile à un autre point d(^ vue

encore. On v;i le voir.

Co n'est pas tout de boire... a dit un jour La Fontaine. Seule-

mont, le labidistoen tii'ait une antr<' oonsé(|U(Mice ({ue celle ([ui

m'ii^itait <lans les rues do Montréal. (Juiconquo m'ord observé

m'ont vu l'or! porpU;.\o, ins[)octant les alentours, sondant los

coins avec uiio anxiété croissante.

Soudain ini [lolicoman! ,1e ton<ls sur lin ;

— Monsieur le [)ol!ceman, je v« mî^'ais bien m'isoler un

instant. Ou puis-je in'adresser?

— Qu'ost-co ([uo vous voidoz l'aire?

Je [U'écisai.

— Ali! entre/, dans un bar.

— VA où V ou a-t-il un?

— Là-bas, au [n'omier tournant à droit» .

J'ai bien l'intention d'objecter encore : Mais s'il n'y avait [)as

de bar? Fort malîieureusoniont, je suis pressé. J'eidre donc

dans le bar. Je ('(Mumiuide toi sherry. J(î prononce le mot

discr<'t : U)ilol, qu'on m'a onsoiiiiié à New-York avec! sa pronon-

ciation : loofilott; je m'écai'te dans la din^ctior) (|u'on m'indi(|uo;

l'en r(^vions souriai ' •

J< P

dari.>

éj^al, il en corde (\c ne [loint pi'oiidi-o ses précautions avant de

(luiltoi- riié»lel.

Déjà, à Londres, j'avais été inconnnodé par la rareté de cer-
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Laiiis (''lablisseiuoats de petite utilité piibii(|uc et de la modestie

avec laquelle ils se dissimulaient. Mais an moins il en existait,

et les policemcn consultés vous mettaient rapidement sur la

voie (jui y conduisait.

En Améi'i(jne, au Canada surtout, il faut de toute néces-

silé recourii' aux bars. Il est vrai d'ajouter que point n'est

Ixîsoin à chaque visite de « prendre une consonnnation »

,

comme je l'avais cru dans mon ignorance des choses. Il est

d'usage courant d'entrer dans les bars pour... ne pas boire. Je

n'ai guère rencontré d'exception qu'au Riissel honse d'Ottowa,

oîi une inscription placée au bon endroit ainionce que l'accès

de la (c toilet » n'est réservé qu'aux hôtes de l'hôtel. En somme,

les étrangers soulïrent seuls de cet état de choses. Les habi-

tants ont tôt lait de découvrir un bar, et d'ailleurs assouplis-

sent-ils leurs organes de lacon à les harmoniser aux lois du

pays.

Les policeinen canadiens sont de gros et robustes gaillards,

porteurs de matrarpies solides, et très cordiaux. La [)remière

l'ois qvJ* j'en rencontrai un, je crus voir sur son cas([ue deux

insignes : une lèuille de vigne et une petite taupe, l'une cou-

vrant l'autre. Et, m'étant inutilement demandé ce que signi-

fiaient ces insi;.;'nes, je m'étais [)romis de recourir à mon

ami A... de S. ,, si savant en l'art héraldi^pie, quand on

m'a[)prit qu'il s'agissait d'une feuille d'érai)le et d'un castor,

symbolisant les deux richesses du Canada, les Ibrèts et les

fourrures. Au moment où ces armes furent mises à la mode,

on n'avait pas encore découvert les min(>s inépuisiijjh^s (pie

l'on connneuce à peine à exploiter actuellemciit.

*

Quinid j'enirai dans la salle à manger pour y « luncher », le
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iiiaîli'e (riiùlcl me reconduisit à la [)lace qu'il nravait donnée le

matin. Il recula ma chaise, je m'introduisis entre elle et la

table, je llrelns lesjamiies et, me trouvant assis, remerciai mon

ai(l(^ d'iui l'Tacieux si^iic de tète. J(î dis i^raeicux. I*]n Améri(|ue,

j'ai (le la î;race. Tout est relatil !

Je pris alors plaisir à rej^arder entrer les i;ens. (Test un des

rares plaisirs que j'aie eus là-hasde me réjouir intérieurement à

l'aspect des types j^rotescpu^s que le hasard des reiieonti'es m'a

livrés. Uarement on en voit plus que dans les grands hôtels

d'Amérique. Beaucoup de Vaidvees ne voyaient ([U(! [»our aller

à l'hùtel, îi remarrpié fort justement ([uehpi'un. Le but du

voyage, le l'ruit (pi'on en attend n'est }tas l'admiration du

paysai^e nouveau; ce n'est point davantaiic I élude et l'observa-

tion de mo'urs ii'uorées, c'est l'hôtel. Les industriels le savent

et s'iuj^énient à construire dans chaf[ue ville le » plus bel hôtel

du monde ». L'intérieur (mi est ^rand comme une ville; les dis-

tractions y abondent; les prix sont labuleusement exorbitants
;

il est indispensable d'y être vu. Il y a l.i des « hôtels à la mode »

Iréquentés par les pîu'venus, comme il y a chez nous des villes

d'eaux à la mode trécpientées par des bourj^eois.

On V rencontre des m'us enrichis se balançant dans les

salons, flirtant daîis les coins, bagiuMiaudant dans les cours

intérieures, comptant le nondjre des fenêtres sans jamais

mettre le i)ied à l'air, fût-ce pour admirer le site le plus pitto-

res(iue, à moins toutefois nue h' site ne soit exploité par un

industriel et ne soit « le i)lus pittoresque du monde ».

(iCS insuj)portal)les glorieux font ma joie. Us viennent au

dinei', les honunes en habit màv ,
les ténunes décolletées et

pointillées de diamants, (iiiel([ues-uiies si mal attifées qu'on

oublie de remar(|n('r (|u'elles sont fort jolies, ce (pii arrive fré-
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rjiiciiin.t'iil. Os gens sont gaiiclies ot font dos ontires liilti-

rantcs. Que dr lois n';ii-,je pas l'ei^retté dï'tre seni et de n'avoir

pas à côlr de moi un joyenx caniarade à seule fin de pouvoir

rire mon soûl ! Mais nous aurions troj) ri et nous nous serions

lait mettre à la {)ortc.

Les uns s'avaneent tout d'une pièee, les bras allonL;és déses-

pérément, d'un ailonj^ement si tendu (pi'il abaisse les épaules,

la tète liante, raides eomme des piquets.

Les antres vont d'un mouvement élastique, d'une souplesse

de ressort nsé et qui descendrait trop bas, onduleux, mous et

lliis(|ues eomme des serpents. Ils entrent et vont prendre place,

pareils à des automates; ils ne se p;n'lent pas, en i»ersoimes très

bien élevées; le mari n'a pas l'air de coiniaître sa tennne, ce

qui est de la plus haute distinction. Ils commandei:t chacun

leiu* maniicaille et leur boisson. Ils se regardent à peine.

D'ailleurs, une Ibis assis, quand ils n'ont })lus le souci d'être

vus pénétrant dans la salle et la préoccupation de se bien t<'nir,

ils ne sont plus le moins du monde à regarder. Rien n'est insi-

pide comme la tète de l'honnne; rien n'est inoilensii' comme le

regard ([ui lond)e des yeux de la l'emme. Et pourtant il en est,

parmi ces yeux, plusieurs qui sont de cette adorable couleur

d'azur, de pervenche et d'améthyste mélangés connue j'en ai

v.is s<'ulement en Améri(iue.

Mais c'est peine perdue d'y chercher une lueur de vie. Mieux

vaut guetter une nouvelle entrée.

Il est bien entendu que je parle ici d'une catégorie particu-

lière d'individus. La grande majorité des Américains et des

Américaines ont l'air remar([uablement vivants et leurs yeux

décèlent la ténacité et rintelligence. Peut-être ceux dont je viens

de parler étaient-ils ainsi dans leur boutique lorsqu'ils livraient

•»v.
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bataille aux clients. Je les ai pris à riiùtcl, a[)ivs leur enrichis-

scnienl.

Je parlais tout à l'Iicure des diainanls dont les femmes sont

couv<'rtes. Nulle part je n'en ai vu autant (jue chez nos « voi-

sins » d'outre-Atlnnli(|ne. El ec n'est [»as seulement le soir, dans

la splendeur des t'êtes, au tliéàtre, au bal que les Américaines

portent leurs joyaux. C'est dès l'aube, au marché, chez les

tourniss(Mirs, dans les tramways. 11 m'est arrivé de voir d<îs

brillants su[)erbes et vrais orner une dame qui portait un cha-

peau douteux et un manteau usé. Les jeunes filles en portent

comme les t'ennnes mariées.

C'est un luxe nécessaire. Un homme n'est pas di^ne d'être

aimé quand il n'a pas suspendu quehtues centaines de dollars

aux oreilles de sa femme. Le Seigneur soit loué : nous n'en

sommes pas encore là en Belgique !

Un humouriste a dit que la sueur des Américains se cristal-

lisait en diamants dor.t ils couvraient les Américaines. C'est

assez juste. L'honmie travaille beaucoup pour la femme, qui lui

en témoigne peu de recoimaissance, mais il serait injuste de ne

pas constater que les lils de Jonathan se réservent de laisser

tomber dans le chaton de leurs bagues, sur leurs épingles de

cravate, aux boutonnières de leurs chemises ([uelques grosses

gouttes de la précieuse sueur.

On comprend un peu, en voyant tout cela, conunent les

joailliers peuvent payer jusqu'à 24,000 francs par an aux

ouvriers qui sertissent hnn's pierres.

*
*

Au moment où j'allais sortir de l'hôtel, j'observe qu'un des

nègres de l'olïice me désigne à un quidam.

6
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Le (iiiidain s';ipf»rnnlir :

— Vous (Hcs Fninr.'iis, iiioiisiour?

Moi, iiii poil !i<;!i('<'' celle Ibis : Non, iiKtiisiciir, je suis Bcl^x'.

— (l'est l»i II Ci (jiic je voui.'iis dire. IJcIi^o de France. Ali!

vous (Mes IJei^e. VraiiiienI ! Savez-voiis que inonsienr li... est

ici. Je vais lui dire (jiie vous èles arrivé.

— Mais... je n'ai pas riionneur de connaili'e M. h...

— (loinnient ! vous ne le connaisse/ pas? Mais c'esl un

Heij^c, lui aussi.

IN)iir le coup, je bondis.

Aliî ca, est-ce une |^a|j;eure? Est-ce (|u'ils s'imaginent lous,

en Aniéri([ue, que la Heli;i([ue esl une laiipinière et que tous

les lieli^i's doiv(Mil inrailliblenieiil se eonnaiire coinnie tous les

paysans d'un villaj^v ou les notables (rime pelibî ville?

,1e nie suis doiiiKi la peine (re\pli(|uer à nioii inlerloculeur

(pie la Hel<^i(pie compte six millions (riiabilanis, (pi'il est Tort

peu de liel|4es qui S(tienl connus i\v lous les aiilres, voire d'un

certain nombre, et (\\u\ M. h... n'est pas de ceux-là.

Sur ce, je saluai imparrailemeiit riiiconuii et déclinai les ser-

vices (pi'il m'oIVrit pour la visile de la ville.

•l'avais l'intention, avaiil loiiles choses, de me remb'e à

^MK'bee, iiliii d'y rencontrer qiiebpies personnages olliciels,

mais ou me dit ([U il existe poui' le inomenl à i(U'oiilo une expo-

sition (jui va reriner ses p(U'les. C'esl [KMil-(Mre la seule occasion

(jui me sera oH'crte de visiler une exposilion canadienne, .le

partirai demain pour Toronlo.

A
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c'est un TORONTO.

enl Ions,

que tous

' tous les

loeuleur

I est Ibi't

Dire d'un

Les \tMgers de l'Oiil'iiii). — Los torr.mis de rcxpositimi de Toidtiln. — Les

|p.èlfs et louriieauv. — La cari osserie caii.idieiine. — Les Iivt(>s do
ciMhiiieiee. — L.ignciillurc. — Lii.niaiium. — I/exposiliim canine. — Les

a|i|M,-. ils d.iiiosii-c. — fn repjis a l'exuns'lion .
— Le |),i\dlon do la pi esse.

— L'iio niésaveiiliiie en Iniii. — L,i ville de Toiuiitn. — Reloii; à Montréal.

I les ser-

•endre h

olliciels,

me ex[to-

oecasion

cnne. Jo

Il pleut il MoMiréal, il pleut eoiniiie eu H("l;;i(iue, ipiaud, un

soir, je prends le lr;iiu pour Tontuto. Ces! la pivuiii're lois ipie

je vois la [»luie d'Auiériijue. Cctie iulenipérie resseuihle eiioi--

uirnienl à sa coniuirre d'i-ju-ofte. Couiuie elle uc pouvail rliv

pire, j'aurais préléré i\nv\\v. lut dillérente.

Je preuds le Iraiu à luui heures (piaraule-ein(| uiiuules du

soir cl, le leudnnaiu nialiu, vers eiii(| heures cl deuil. \ je nie

réveille, .le décliuiehr le rrss(»rl (\\i\ uiaiiitieul le slore dr ma
leiK'tre etjeeli<;iie les yeux devaul l'iulrusiou d'iiuc luMUrrr

éhlouissaulc. Il uie reste deiLX heures euvirou avaut d'iu'river à

T"i'<nil'>. .!<' me lève, uriiahille <•! vais uriuslaller sui' la plate-

l'oriii»' du wa^oM-lil. La nature est superhe eu la proviuee
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(r()iilario. Parloiit «riiimiciises j)riiii'ios eUlcs vcrj^ors (micIimuU's,

aux nrhros ininiculoiisonicnt clinr^ôs (le fruits jiiunrs vl routes.

L'îiir, un [m'U vil', est iinpiv^iié de jo uo sais quel [tarluui lé^è-

reuieul aeidiilé (|ui l'ail penser au eidre.

S'endorniir aloi's qu'il pleul, se réveiller cpiand le soleil

brille, liiuiier l'odeur fraielie des pommiers, oh! la hoinio

aveiilurc! Kl connue elle me l'ail joyeux et dispos!

De ei, de l.'i, le Irain traverse de petites ^ares, jolies et pim-

pantes, devant lesquelles des plantes Ib.'xiMes, au l'euillai^e

nudiieoinre, tombent en nond>reuses corlteilles espaeées le

Ion;;' de tringles en fer.

A sept heures et demie précises nous entrons à ToroMl<\ dans

la su[»erbe station conunune aux deux plus grandes li;^iies du

pays : le ^raud ïrunk et le Canadian I*acific raiiway, qui, bien

(jue beaucoup plus jeune, a déjà rattrapé et considérablement

dépassé son rival.

Je me pré[!are à (hniander le chemin de l'exjmsition, quand

<rénornies écriteaux me crèvent les yeux, C(tuverts do mains

grossièrement [teintes (jui me montrent les bureaux en [)lein

vent où s'achètent les billets pour les a Exhibition drounds ».

La ville est bâtie le loii}^' du lac Ontario. On va à l'exposition

[>ar voie d'eau et par voie do terre. Comme je suis pressé, je

choisis la voie do terre. Une demi-heure de train rapide, et

j'y suis. Je paie '21} sous et j'entre.

De larges routes bordées de baraipies pour les installations

provisoires. Quehjues bâtiments en pierre et en briques, con-

struits â titre permanent pour toutes les expositions, des

pelouses inunenses, de petits jardins aux arbustes anémiques

et aux jets (r(>au ridicules, symétriquement tracés au travers do

ces riches pelouses. — Des étables, nombreuses assez pour

4

f R
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loj^er les troiqx'aux des patriarches hililiques. De petits pavil-

lons à tourelles et à cloclietons. Des tonneaux monstres. [)es

constructions emblématiques et l»izarres. Des <^< à l'instar » de

Paris, du (laire et de Londres. — L'aspect de toutes les rxlii-

l)itioiis du monde.

Kt d'ailleiirs il serait bien étrange (pie les <'X(iosilioiis ne

se rcsseiiiblassenl [»as. Les or^^anisaleiirs de ces foires utiles

sont éminemmeni cosmoi)olites. Ils ont [tromené partout leur

intelligence réceptive, enregistré les l'ormes habituelles et

cal(|ue h's réussites. De là cet aspect universel, banal, <<• eomme

ailleurs » (jue les expositions airectent su yéuéral.

*
* *

Divers compartiments pourtant sont dilléreiils de ce (pi'ils

sont en Kurope.

L'exposition des poêles et des rourneaux est, entre autres,

extraoï'diiiairement abondante et riche. Le luxe de ces eu^-iiis

est d'aulaul plus Traftpaiit (juc prcs(pie toutes les maisons bien

h'iiues sont chautlées à l'air chaud (»u à l'eau chaude et

(piaucun l'oyer ne s'apeiroit dans les salles de ivce[>lioii. Les

lourneaiix (pii servent à cuisiner sont superbes, massifs, eu

métal blanc ajouré de fenêtres d(3 mica [lar où r(eil s'éj^aie

an rou}^('oiement du foyer, plaqués de malachib', ornés de

canuM's, surmontés de statues ouvra^V'cs comme des pièces

d'orfèvrerie.

A présent, l'on voit à Dai'is et à Di'uxelles, (piehpies-uns de

ces jioéles, (pii donnent une lointaine ichV des ehefs-d'o'uvre

que j'ai admirés à Toi'onlo, mais celb^ iiiqioi'latioii est récente,

et l'im ne voyait rien de semblable avant mon départ. Du



90 Al rAN.VhA

inoiiis, je n'îivais rioii vu. Je iiic liàlc de rcclilicr, ayniil

i'('in;ti'<|iM' coiiihioii le sens (l(» l'observai ion s'aiguise loi'scjiroii

voya;^(' ri ('(tinhicii csl i;i'aii(l le iioinlire d'objVls (|ii(' l'on

côloic sans les rc^ardci' dans sa ville nalale el (pii, à

l'élrani^er, vous soni ino[)inénienl révélés.

Los [)roduils de la earrossorie sonI é,nalenH'nl i'eniaiY|nal)!es.

fiQ vio [)ul»li<|ne au (Canada u'ahonde pas en diverlissenienls el

les villes n'ollronl [»as à la laiilaisie des liaMlants des crliap[)é(s

bien variées. Aussi le premier luxe «pie se [)aie le (Canadien

coiisisle à se procurer uu ou i\v\\\ rlievaux, une voiliu'e el un

traîneau. C.onune le [>ays osl merveilleux, l'Iiabilanl se rallrape,

en promenades, de la [)énurie des filaisirs ai'lilieiels; il y a des

voitures aux roues liantes et minces (pii sonI d'une lé|^érelé

surpreunule et que les oxcelleuts Irotfenrs canadiens (MilévenI à

une vilesse laiilastirpie.

(1(! lype de voilures très simples, rédniles à une ossature

minimum, pftnvant iiisément élre [)orlées au bout des bras, esl

le pins Iréqueiit [)armi les lypes exposés. On voit fiourtant

aussi les produits do la carrosserie de luxe. Vu industriel

exi>os«» un landau en bois d'é])éne, pla({ué, par endroits, de

métal blanc. De l'acier probablement, mais on me dirait : C'est

do l'ar^enl î que je n'en serais pas étonné. Aini d'attirer plus

vivement l'attention des visll<Mirs, le carrossier a placé dans son

landau deux personnaj»es à figure de cire, tels qu'on en voit

aux musées Castaii, Tussaud ou (Irévin. L'un des porson-

iiaj^es, une dame, vêtue de velours bleu sombi'c, coiftee d'une

élégante capote l'aib' du même tissu, r«^[)résente avec une

fidélité surprenante miss Mary Anderson, l'actrice aimée des

Américains. L'autre, sur le sié<^'e, est rantlieiiti(|ue cocher de

l'artiste J'oublie un troisième personnage, un joli loulou eni-

.#**
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pailii', liraveinenl assis sur ini coussin à oMc de sa niailresse.

Des chars Innchrcs soni là. les uns lont blancs, o\\ bois

peint, pour lesjcnncs Mlles cl les cnlanls; les a; ii'cs noirs, aux

panneaux scnipics, reprvscnlani des scènes niacabi'cs, couverts

de draps de vcloiu's noir rran|4(''s d'or.

Kniin, classf'-s à pari, des li'aiiieau\ aux courbes i^racicnscs et

hardies, à rinlci'ienr conlorlable, où l'on doil èlre à ravii', en

pleine lancée, (piand les jandics sont enronies sons les l'onr-

l'urcs, cpic l'air l'roid vous roncllc le saiiii' et vous violacé la

li^yurccl «pic l'on seul, selon la belle expression de .los(>Maria

de Ib'i'cdia :

I-'ivresse tie l'ospacc i-t du vtMit inln'ijiclc

Vn coni[»loir spf'cialenient soigné est le coniploii' des livi'es,

— non point des livi'cs de litléralure, bien (pu; ces derniers

soient loin dèli'C (h'daiiiiK'S, surlont h^s livres anglais, mais

des livres de coinincrcc. Liîs bons livres de conunei'ce, ceux

(pie l'on aime à renilleler en Am(''i'i(pic, les bidietins de victoires

indnsiriellcs, les albums où se (h'roidcnt h^s pcri[»(3ties de la vie

commei'ciale, où M. A... découvre avec joie (|uc M, h..., inuî

(( pai(; d(! [)rcmier ordre )>, lui doit cent mille dollars pour des

produits dont la matière première n'a été f>ayée (pu* Ireulc milb;

dollars, et doni le total prix coulant ne s'élève ^uère (pi'à ciu-

(juaute mille dollars ; où l'on s'aper(;oil (pie les bénéli(!es

pormellrout l'an prochain d'agrandir l'usine et de <;ai;!ier

davaulaL''e encore!

Aussi sont-ils laits d(î fort j)a[>ier, les bous livres. F.es C(ùns

cil sont préservés de [>eur (pi'ils ne s'(''coruenl, la couv(n'turc est
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(rnii luxe «'pais (îl d'iiuo inassivclé soiiipliunise. Et aussi oiit-ils

un iionihrcux pul)lic.

* *

Dans une salle spéciale sont étalés les produits de raj^ricul-

lure : des blés superbes dont on avait tranelié un peu [iréinatu-

rénient le lil de la vie, pour leur permettre de lij^urer à l'ouver-

lur«; de l'exposition; des carottes monstres, aux(|uelles on

avait évité l'ennui de la décrépitude })our leur iidli^er l'humi-

liation du ratatinement ; des ponunes de terre ^•ij^antes([U(\s,

jj;"loire du Manitoba. J'en ai revu plus tard, dans le pays même,

de ces ponimes de terre étonnantes. J'en ai vu une qui pesait

T) livres et l'on m'a conté l'histoire d'une îiutrc (jui en pesait 1) <>t

qui avait été servie sur la table du lieutenant-î40uv<'rneur.

D'ailleurs, à Winnipe^', on ne sert (iinnuî pomme de terre par

portion, munie de sa pelure. On la coupe {)ar le milieu et on

•'évide, laissant cette pelure pour les animaux doinesti<iues. Ces

j>ommes de terre sont ex(iuises, blanches et farineuses.

Dans la salle suivante, je note une chose pour moi nouvelle.

Je l'ai retrouvé(! depuis au jardin zooloj^ique d'Amsterdam,

mais moins complète. Au lourdes murs une série dîujuarinms

se suivent, contenant une collection de i)oissons vivants (}u<î

l'on a transportés là avec un coin de leurs i)aysa^'es a([u;ili(|ues,

leurs herbages habituels, leur eau de prédilection. Ces pois-

sons sont t'ori, vils et ne paraissent nuihunent malheureux.

J'avoue, d'ailleurs, qu'il m'aurait été dillicilc, s'ils avaient eu

l'air triste, de m'en apercevoir.

Ces aquariums, de dimensions et d'asjiects très variés,

paraissent des morceaux de lïeuves, de ruisseaux, de torrents

l)rusquem(Mit arrachés de leurs lits avec les nageurs de la mi-

nute précise où ils lurent arrachés. L'énorme esturgeon de la
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aussi (»ut-ils

; (le l'îi^Ticiil-

fX'ii prômatu-

ii'cr à l'ouver-

uxfjuellos on

lli^cr rimiiii-
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i pays inèiiic,
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en pesait 1) <'t

L-^onverneui*.

^ de terre ])nv

3 milieu et on

iesti([ues. Ces

iuses.

Inioi nouvelle.

[rAinstei'dani,

[' d'aquariums

vivants i\\u)

|s afjuatiques,

n. Ces pois-

malheureux.

Ils avaient eu

très variés,

1, de torrents

lii's de la nii-

lir^eon de la

« Ceoruian Hav » v ('volue maicslnruseinent dans une eau [)ai-

sihlc et la truih' au'ile v escalade des clintes arlilieiclirs. Il v a

là des poissons de tontes es[)rees, des petits cl des lon;;s, des

minc<'s cl des ^ros. Il y en a de jolis, aux sinuosilcs élé-

jiantcs, à l'allure [ireste, aux cor(>s soufdes, écaillés d'or et

pailletés d'ar^'cnt, connue il y en a d«; laids, tout ;;ris, dont le

mns(;au est allongé en sci(» ou ramassé en couvercle de casse-

role. Dans les rrcipients trop grands, et ([iw l'on a du l'aire en

métal, des « regards » ont élé ménagés pour l'espionnage des

visiteurs. L'idée de cette ex[)osition est l'tn't inj^éniense, iiislrnc-

live el anmsante.

• *

Lue idée tout aussi ingénieuse, mais moins plaisante et

neuve, est eell(! de l'aire payer, outre i'entréii dans l'enceinti!

p'uéralc, un ^rand nombre d'entrées particidières. C'est ainsi

(|u'on me l'ait dctnner dix sous pour voir une exposition de

chiens dont je parcours les locaux avec luie lapidité croissante,

en raison directes d'une odeur spécialement nauséabonde, .le

passe en. revue des carlins paisibles, de grands maslills blancs

à mine rtiroussée de donnes, de superbes épai;neids, des

bergers vul<j;aires, de maj^nili<pu3s danois, et j'admire un b'rre-

neuve complètement noir, exceptionnellement beau.

Sorti sain et sauf de ces chenils, je n^nds à mon nez sa

liberté res[)iratoire et, allumant un cigare, je va^ue dans les

jardins pendant (|uel(|ues instants.

*

Je ris(|ue d'abord (|uelqnes pas vers les enclos inunenses où

bondissent on liberté d'iimond)!'abh!S chevaux d'une éléuance
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rriii|^;iiilc t| (ii'i Irollnil, loiirdciiiriil, de sii[mm'Im's ImpiiIs, Mîincs

iii.'ii*(|ii(s (le unir' on j;miM's lâches (h' Maiic, aux Ioniques

conics (Miiiilant la Iri'ic.

IMiis je r'cvit'iis par la rouir «les écoliers vers les l»àliiiieii(s «lo

rexposilioM el — clieiniii l'aisaiil, — je reiicoiiire une pelouse

verdoyaiile, ralraicliie d'eau émise par une douzaine d'apijarcils

d ai'rosai;e.

(les ap[»areils 1res [(ralitpies sont munis de lances undiiples

diriî^ées en Ions sens, moliiles sur un pivot et qu'une pres-

sion vi|4(>iu'euse anime d'un rapiih; mouvement rolaloii'e. (l'est

parl(»nl, dans l'ail', an-dessus de l'herbe, une pluie de jels très

minces, à Irajecloires paralioliipies dont les courhes s'enlre-

croisenl de façon ca[)ricieusement im[n'évne. l*as un i)rin

d'hei'he (|ni ne reçoive sa pari de la [)récieuse rosée.

l'n curieux esl à citté de moi «|ui ins[)ect«; le ciel avec persis-

lanee. Kn lK)n badaud, je m'arrête promenant alternai ivement

mes regards du curieux à la partie; du ciel «lu'ii conlemple.

l/lionnne sourit à mou manèi^e et m'inlerpelle : a Monsieur, me

dil-il, j'allends (|ue les l'ayons du soleil aient Iranchi le l'aite de

ce bàliinenl. Vous n'imaginez pas qtiel [)restii;ieux vol de joyaux

il jelle dans res[)ace en traversant cette danse de j^oultelettes.

J'ai observé ce spectacle l'autre jour; depuis lors, clia(|ue midi,

je L^iiellc le reloui' de ces éblouissantes irrisatious. Attendez

plulol, et vous allez voir. »

•l'ai atlendu ; j'ai vu et j'ai été ravi!

Une aulre pelouse sert d'emplacement à un ex[)osant de

baiaiK'oires (pie les enlaiils mettent en mouvement au moyen de

cordes aclionirant un jeu de leviers et (juc! l'on mameuvre en

écartant horizontalement les bras. C'est distrayant et hy^ié-

ni(|ue à la Ibis.
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ôtTc iiii mol [):il()is. Jeu dciiiaiid)' lu li'aducliun à mon voisin,

qui, poulVaul de rire, articule uellement : Tea t(jo.

Ail! Tea loo? Du tli<' aussi? Voulez-vous du llié, comme votre

voisin? Je comprends eiilin et me révollanl : No, no, pas

tielou! Waler, pNiase.

Triste déjeuner, je me ral)ats sur les [>onunes, de lielles

pommes routes, striées de jaune, à [)ulpe terme, un peu

fibreuse, mais pourtant si tondante !

Un avis C(>llé sur les murs ainionce «pic l'on nr peut rester

assis (pie durant le temps strictement nécessaire à un repas.

Connue une foule énorme s'introduit dans le local, je [U'cnds

mon chapeau et m'en vais.

En sortant de là j'avise un petit clialet intitulé : Pavillon de

lu Presse. J'y pénétre, je décline mes titres et (pialilés, et de

Ibrt aimables messieurs m'y reçoivent avec tous les honneurs

dus à mon étoij^nement.

On m y apprend, entre autres choses, — ou plultH on m'y eut

appris, si je ne l'eusse éprouvé, — (|ue j'ai manj;é dans une

<j;ar<^ote, et l'on témoigne le regret ([uo je ne me S(3is [)as pré-

senté avant l'heure du lunch; on m'eut ollerl mieuc. Mais

tout le regret est pour moi, mes bons messieurs ! Enlin on me

verse (mi compensation force verres de sherry capiteux, mais

excellent, et l'un de mes coidrères (îanadiens otVre de me recou-

duire en ville. J'accepte.

Dans le jardin : Venez donc voir, s'exclame mon compagnon.

Nous avons ici un « cabinet d'illusions », comme à l*aris. —
Je déclare mon peu de goût pour les « cabinets d'illusions ».

Nous traversons la salle des machines, où je ne rencontre

^uére rpie (piciques locouiobiles de modèles counus, deux ou

à
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mon vuisiii,

coiiimo votre

No, no, pas

l'S, (lo l)('ll<3ft

l'inc, un jMMi

r pi 'lit ivslor

i à un n'pas.

[•al, je prends

: Pavillon de

[liai il es, et de

les honneurs

|il<"»t on m'y eut

n^'é dans un»;

sois |)as pré-

ni'.euc. Mais

En lin on me

a[)ileux, mais

de me recon-

compa^'uon.

I' à l*aris. —
I

d'illusions ».

ne rencontre

lUs, d(!ux ou

Imis moNiirs type (lorliss niodilie <>l tni enlain noiiijire de

inacliines aiii'jcnlcs ;
— rien à noter.

IMms loin, 1)11 \ur [)réseiile un « ('lui^n» ! », connue h Paris,

[mis encore un « Itallon » ('a[>lir (|ue l'on ^onlle... loujoin's,

eoiiiMit' à Pai'is. Derrière moi) sourire ainialile, je peste contre

ce iiioiisieui' ipii s"in|^énie à me monirer des choses (pie je vois

Ions les ans dans mon f)ays. Je suis certain (pi'il y a dans

l'exposilioM des coins délicieux qui me révéleraient des choses

neuves et qu'il ne me montre pas sous prétexte (|u'elles sont

u comme au (îanada ».

A [teine rentré dans la ville, je me mets en devoir de la par-

coui'ir. Après avoir ollért à mon journaliste ontariote un sherry

de reconnaissance, je prends, Quccmtrect, un Iram qu'il m'in-

di(pie.

— Laissez-vous conduire jusqu'au bout, me dit-il, et vous

traverserez ainsi l;i ville de l'est à l'ouest.

l*iiis vous [)reiidrcz le tram de la Youufjistreet et vous tra-

verserez Toronto, du nord au sud.

Enfin, en prenant une série de trams dans les rues parallèles

au lac et une autre série, dans les rues qui lui sont perpendi-

culaires, vous aur(v. vu toute la ville.

Je me laisse dire et j'escalade la plate-forme de la première

voilure qui passe.

En dépit de l'âme assez noire qui m'anime, au dire de

quelques-uns, j'ai l'estomac rose et capable de reconnaissance.

Aussi est-ce pénétré de ce sentiment pour les habitants d'une

ville où l'on boit de si bon sherry que je me carre sur la ban-

quette de la voiture.
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Diiiis ccllr voilure, qiiîilh' poi'soiiiK's sur Icscjurllcs Je pru-

iiK'MO (l(;s rci^'.'U'ds d'une liicnveillnnce [)roloh^^re.

(lellc l»i('MV('ill;inC(' est si Icniice luènic que je suis quel((UO

leinps !i ni'iipen;evoir (pie les rcj^ards réeipnxpies sonl peu

s\ Mipalliiques. Ou nie considèn- avec curiosité, puis eelle eurio-

silé se iMiîuice d eloniienient, enfin dliosliiilé inauireste.

J'inspeele mes liabils, je ielir(i mon eliîi[»e!iu elje l'examine :

ni mes liabils ni mon clia[»eau ne nrc.\pli(iuenl rallenlion déso-

bligeante dont, je suis l'objet désolé. Je me mire en la ^lace

d'iui pei|4iie de poclie : je suis trais et souriant.

Q[\r s<- passe-l-il? Entre mw, dame (pii vient s'asseoir à eôté

de moi. Elle soulève un coin de sa vo'Iette — c'est même une

bien i^'entilie dame — et prend dans son [)orte-mouuaie une

pièc<' de cinq sous. (Vest [>our le conducteui' qui va venir,

p(Misai-je avec mou ^rand bon sens.

Mais la dame — sans me dire un mot — me j^lisse la pièce

dans la main.

IN'udanI (|uel(pu's secondes de légitime ahurissement,

j'abaisse mes paupières vers cette pièce, puis j(; les relèves vers

la dame. Elle aussi levait les yeux vers moi. Mais quels yeux!

Et (piels yeux aussi, ceux de mes compaj^iions! L'hostilité

devenait explosive, elle allait éclater.

En ce moment — é» Providence, tu es lente paifois, mais

combien bonne! — j'aperçois un écriteau dissimulé parmi plu-

sieurs autres, et de rose (pie j'étais je deviens écarlate. l/(''cri-

loau portait : Pa,s.s('nficrs vill pieuse put Ihcir fan's in thcbo.r.

Je com[)rends tout!

La compagnie avait économisé les frais d'un receveur et les

voyageurs étaient priés de (lé|»oser les ciiKj sous, prix de la

course, dans une petite boîte jtiacée dans un coin. î/i porte (pii
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séparail ta voilure de la ((lalr-lornic d'avaul clail [MTcéc d'un

iituclicl [»;ii' (lii le coclicr clianiiTail l'ar^cMl de ceux qui

iiaviiicnl pus en pnclir uuc pièce de eiu(| sons.

,raur;iis doue du niellre ma piécelte d;ius la hoile, el mes

('omp;ii;n(iiis, iiidii;nés de voir que je ue paysiis jtas et me [ire-

nanl pour un iViiudein', élaienl dovcMins eouqdèteuKMil Inricux

eu peusaul (|ue jii'ais jusfpia i^ardor rar^eul (pie me donnait

ma v(tisiiie pour payer en son lieu cl place, (le Cul préeipilam-

meul «pie, houleux cl coul'us, je répîii'iii mou omissiou el (pu!J(î

descendis du Iram pour alleudrc celui (|ni suivait, u'osaul rester

plus lou,i;lenips au milieu d'une société à ipii j'avais donné inie

aussi pieire idée de ma pei'sonuc.

I.es dmiies soni sacrées déesses en Amei'i([ue et elles se L;ai'-

deraienl liieu de se déi'an^cr piuir actpiittcr elles-uiemcs leur

délie. Quiiiid elles ue sout pas assises à c(')té duu liouune, elliîs

en lièlenl mi du loud de la voiture poin* (pTII s'eu vieuue, litu-

haul, clierelier la piè(,'e el la déposer dans la tirelire, l'u

u hsilt » dédiiiuiienx, et l'Iionune oltéit.

J'ai parcouru la (^Miceush'eet jusipTau luiméro (1:2(1 à l'est ol

jus(pi'au numéro l()l):2 à rouesl. A dix mètres j»ar maison, cela

suppose huit kilomèlres et je u'ai atteint la dernière maison ni

dans un sens ni dans l'autre. La Vounj^streel est prescpie aussi

lonuue

La vill<! de Toronto date à peine de cent ans. A celle é[>o(pie

elle portîiil le nom de York et les vastes terrains sur lcs(picls

la cité aciuelle est liàlie l'ui'eul ;iclielés, par un blanc, aux

Indiens, au prix de dix slielliu}^s, plus un peu d' u eiMi de léu )>.

Kn 18 lo, la ville ne eonq)lail encore (juc :i,oO(j liahilanls. Ku
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ISIM, il y en avait 10,000, cldos lors la ville s'appela Toronto.

Sa po[)iilalion monta on I80I à 150,000 habitants; en 181)1,

à 15,000; en 1871, à .57,000; on 1870, à 75,000, et onfin

aujounriuii Toronto compte près i\o ;200,000 âmes.

(i«!tlo progression est un ^a^e des ressources ((u'oltre la [)ro-

vlnco tl'Onlario. Toronto <'st un «^rand contre de chemins do Ter.

Une des liranchos du Canadian l*acilic raiiroad y passe et va

l»ientôt être [)rolon<»éo jusrpi a Chicago. Ce sera la rout(^ la plus

courte enlre Montréal et la grande ville des l'^tats-Unis.

On a jusiemont ap[)e!é la capitale de l'Ontario la ville aux

éfiliacs. Il en existe lii, sans compler les nuiisons de missions

et les bararpies de l'armée du salut.

Ses rues onii)ra|^ées d'arbres, ses parcs, la brise Iraîche ([ui

vient du lac, ses promenades sur les eaux s'étendantà l'est et à

l'ouest de la ville, le sport des lacs, la proximité dos ciiutes du

Niagara (on en est, on olVet, ;\ quel(|ues heures), de (Irasby,

d'Ilamillon, la lacililé des voyai^-os [)ar eau jusque dans la

« Cioori^iaM Hay » l'ont (\o Toronto une ravissante résidence

d'été.

En hiver les étrangers s'y intéressent aux nombreuses biblio-

thèques, musées et calories artisti(pies.

La ville a l'aspect d'une belle ville anglaise. Los rues, mieux

pavées ({u'ellos ne le sont généralement en Amérique, sont h

angles droits, bâties (h constructions régulières. Mises bout à

bout, elles s'étendraient sur une longueur do "200 nulles

(le mille vaut 1,000 mètres environ). Les monuments, très

nond)roux, sont froids, avec un piflor(>sque copié dans dos

livres (européens.

Al)rès m'ètro lait abondanunent voiturer, je pense qu'il serait
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Mise (|u'il serait

nécessaire do mander avant de reprendre le train du soir pour

Montréal. Où mander?

Un [lassant me ronsoi-^no une s;ille de roslaurniif, inslailéo au

fond do la bouli<pie d'un pâtissier ('.(>tto boutiipio (^st ininionso.

Plusieurs roiiqdoirs y ét;ilont i'iqipàl de Iriandisos variées. Au

fond, un i^r.'uid escalier; c'est par là (jue l'on monte au res-

taurant.

Maison n'y [teut maui;(M' qu'à fiartir de sept heures, et l'Iior-

lo^'e in;u'(pie six heures et d(Miiie. Le ouisiuioi', un i;rand

lioMuiie, (pii veut bien diriger les opérations do cet él;iblisse-

niout, ne loue ses services (lue do sept à neuf heures. Il n'y a

(pi'à s'inclinei". Je nHuclino, vais faire un sup[>lémeiit do pro-

meuiido et reviens à sept heures [n-écises. — Si cela pouvait

intéi'osser (juehju'un, j';ijoulorais (pio j'ai fort bien man;^é.

C'est par un teinps su[)erbo (pie Je quitte Toronto, f.o l(Mido-

liiain matin, dés le début des li'ois (piarts d'hein'o rpii s'écoident

entre mou lever et l'arrivée à .Monlré;d, un respectable i^cutlo-

m:ui. ap[tronaiit (pie je suis lUdi^o, me demande comment se

])oi'to, le « Béraïuie Tsédooijue ». A ([uolques traits sup[)lémen-

tiiires je n'conuais lo baron Sadoiue, l'cx-direoteur dos usines

(lockorill, à Seraiu^'. .Mon interlocuteur est, me dit-il, en l'ola-

tions suivies avec lui. Si ce monsieur ne s'est pus viuité, je

plains do tout mon cœur M. le baron Sadoiiie. J'ai rarement

oiilendu porsonna^-e plus fMuniyeux et encond)i'aut.

Je no réussis à lui échiippor (pi'à Montréal, et je (dianlonno

nnssilôt « le ^Tand air des [loulpos », un air lliéinati(|ue à la

façon do W;i<;iu^r et ((uo nous entonnions jadis entre ;nnis

7
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quand, clans notro assemblée, un nom initié, un niseur, un

« poulpe», comme nous disions cnergiquement, s'introduisait

sous prétexte qu'il était le fournisseur ou le voisin d'un deL

nôtres.

Il pleut comme quand je suis parti pour Montréal. Le monsieur

eidève le dernier cab. Je dois dire qu'il m'y olï're une place

jusqu'à l'hôtel, mais entre la pluie et lui je n'hésite pas un

seul instant. Dieu merci, il y a des parapluies, et il n'y a pas

de parapoulpes.

Et, clapotîint de mon mieux, je regagne l'hôtel, où je trouve

une lettre de M*-' le curé Labelle, qui m'attend à Québec le sur-

lendemain.

t<èGOQi!&^
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îijoufés au prix modique du Inuisporl, ou s'y assui'o uu pas-

sade fort ajj^réablc.

Après le dîner, je uréleuds sur une cliaise louLiue à l'arrière

du lialeau. La uuil esl \euue; le ciel est L\\in hieu iulense et le

navire «glisse sans bruit enti'e les rives paeitiées. A ce inonieut,

il se trouve au l'oyer d'une demi-ellipse dont les eonlours sont

indiqués j)ar les quais du port. Dans le l'ond, des lampes élec-

triques sont disposées en Ter à cheval. Comme, à celte dislance,

on n'apergoit pas les mâts (jui supportent ces lam[)es, elles

send)lejit attachées à la voûte du ciel par des fils invisibles. Sur

les boi'ds du tïeuvc trend)lotent des lucioles. Des lueurs

jaunâtres vacillent, j>i(iuant l'obscurilé de pelils cteurs jaunes

qui jettent un éclair, s'atténuent, allouj^és par la brise, disjia-

raissent et reviennent bientôt. Du navire à la ville s'étend un

cylindre de l'uniée noire qu'une llannnèclie strie, {)ar instants,

d'un trait rouge. Ce cylindre, très net de contours à son origine,

lloconne dans le lointain.

Peu à peu toutes lueurs scteignent, :\s [)hares cessent d'être

perceptibles, la ville n'est plus révélée ({ue par une nimbée

d'or (jui se dégrade bientôt elle-même et se perd dans l'esjtace

qui s'étend devant moi.

Il scnd)le, à ce moment, cpic la j)ensée aussi s'éteigne, ([ue

l'àme s'endorme et que l'on s'absorbe dans le silence Jioir de la

nuit.

Soudain un bruit. Le bateau stoppe. Bruscjuement tii'é de ma

torpeur, je m'informe. iNous sommes arrivés à Sorel. Je me
dirige vers l'endroit où se trouve la passen^lh» et je traverse,

pour y arriv(M', la chambrée des passagers de deuxième classe.

L'un (\'vu\ chante une scie de cal'é-concert et les autres tapagent

un accompagnement.

M

à
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Je me l'aulilc, avec peine, au milieu des caisses (|ue l'on

dél)ar(|ue et j'arrive enlin à la passerelle.

Sorel est là sui* une hauteur, tout noir, tt les torches des

poriel'aix rougeoient sin* les silhouelles de ses petites maisons.

Des L;eMs velus de noir sont éehidonnés [très de la sortie. Vn

lon^' crêpe s'eiu'oule autour de. leur chapeau mou et hnir

retombe en [)lis raides dans le dos. Un honnne est au bord du

bateau, tenant par la main un enlanl, le regard êperdunuMit

fixé vers renlre[)ont.

Kt voici (pTapparait une caisse en bois blanc, sinistrement

oblon^ue.

Ah! (;a, grommelle à côté de moi un brave passaj^^er rpii

mordille vivement sa moustache, y en a-t-il beaucoup à bord,

des colis de ce ^enre?

— Trois, monsieur, ré|>ond un ouvrier.

El, en elVet, deiix autres caisses [)areilles de l'orme à la pre-

mière, mais plus petites, s'avancent et passent.

Le monsieur et moi nous nous sonunes brusquement décou-

verts. L'homme en deuil saisit renl'ant et l'ennnène à la suite des

caisses. Rappelé int instant à la réîdité par une revendication

de l'employé impassible, il [»rend dans sa poche deux tickets et

b.'s tend d'iui ^este convulsif.

— La mère et les deux enfants sont morts le même jour,

ajoute l'ituvrier (pii avait parle une première l'ois.

— C'est tout de même bien triste, l'ait bêtement une bonne

dame (pii déploie son mouchoir.

Et je re^aj^ne ma [)lace, repassant dans la cambuse où l'on

chante toujoui's.

Le bateau a re[)ris sa course silencieuse. Et Sorel, avec ses

lumi,niions, s'elVaee lentement au bout de l'horizon.
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Silùl arrivé à Québec, je prends une voiture et. nie fait con-

duire à Yllntfl (lu Lion iVitr, oii m'attend M*-' Labelle, que je

suis inlininient désireux devoir. ])e[iuis les ([uelques jours que

je suis au Canada, on m'en a beaucoup parié (b'jà et m;» curiosité

est vivement éveillée.

M*^"" Labeib; me re(;oit dans une t^Tand(! eliambre (jui lui sert

à la lois de eliam])re à couclier, de salle de réee[)tion et de

cabinet de travail. Immédiatement je reconnais (jue les portraits

qu'on m'a laits de lui n'ont rien d'e.xaj^éré. Il est ^rand et tort,

haut en couleur, d'une rondeur et d'une imj)étuosité d'alluns

(|ui, tout d'abord, séduisent.

Dans la conversation il procède par phrases courtes, heur-

tées, incisives, entrecoupées à cha(iue instant d'iui Bon! qu'il

prononce; d'une voix retentissante et qui résonne en coup de

jj,on|4'. Ces Bon! marquent les points de re[)ére. C'est un coin

d'exposition, un t'raj^inent de conversation qui est terminé, un

côté de la question qui est évoqué. Et, tout aussitôt. M*" Labelle

dresse un autre décor, découpe en relief un nouvel ar^nnnent,

II y a dans cette conversation, d'apparence un peu décousue,

une ^logique surprenante, et (piand les éléments du discours

sont exposés et ((u'en quebpu^s j)hrases l'orateur en a déterminé

l'ai^encement et fait rasseud)lag'e, on dcnKHire saisi de la vive

lumière qui se fait dans l'esftritet de la puissance de démonstra-

tion que possède le curé Labelle.

Le débit est calme par instants et M'-"" Labelle développe

négligemment ses idées en tirant de sa courte pi[)e de lentes et

copieuses bouflées. Puis, au heurt d'une objection, le causeur

se lève. La voix s'enfle et devient tonitruante. Les bouflées se
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les meubles, l'ieil s'anime, hi taille se redresse, c'est un autre

lionime, c'est l'apiMre. Kt l'on com[)rend rascendant et l'in-

thience considérables ac(|uis par ce j)rétre, à (pii Dieu a mis

jtour le service de sa cause un pareil l'oyer dans l'àme et, dans

le corps, une telle intensité de vi,y'ueur physique.

Ces élans brusques seteitiniMit alors et se résolvent (piaud le

curé retombe sur sa cliaise en un soUi.re inoubliable pour qui

l'a vu une seule lois. M*-''" l.abelle n'a plus de dénis et ce sourire

édenté sérail d'une ellrayante expression sardonique, sans la

lueur des yeux bleus qui brillent de bonté et (pii rassurent.

Peu de gens le connaissent bien. Des persoinies bien élevées

lui reproclient de trop t'iimer, de cracher trop abondanmient et

trop Iréquemment, [)rétendenl, (pi'au demeurant, c'est un

homme trivial et sans valeur : ce sont ceux dont les regards

meurent à lleur de i>eau et (pii ne savent point [lénétrer leur

lionuue. Il n'est pas besoin d'élre très perspicace pour dis-

cerjier la réelle largeur d'idées et la remarquable tinesse de

M'^"- Labelle.

*

* *

— Ah! vous voilà enfin, s'écria-t-il en me recevant. Soyez le

bienvenu. M le baron de Haullcville m'a écrit votre arrivée.

J'aime beaucoup M. de Ilaidlevillc, j'ai pour sa personne et son

talent la plus grande estime. Bon! — Et vous venez voir le

Canada? Vous avez raison, c'est un beau pays, peu coiuiu, [)lein

de ressources.

Ils croient avoir tout dit quand ils ont déclaré que c'est un

pays froid. Un pays où poussent les pommes, les poires, les

tomates, les melons, — le raisin, — tous les blés, est-ce un
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pays froid cela? Non, n'est-ce pas? C'est un pays tempéré.

lion !

Il n'y a pas de meilleur [»aj -. pour les liel^cs. Tous ceux qui

sont venus sont extrêmement salisl'ails. De bons aj^riculteurs,

les IJelges. Et des hommes de foi et de principes. J'aime beau-

coup les Belî^es. Ils viendront donner des leçons à nos agri-

culteurs. Tout le monde eu [u'olltera. Eux les premiers! Hou!

La terre est excellente — très riche — sur d'immenses sur-

faces. Vous compreue/, moi, j'ai été obligé de recommander

avant tout la province de Québec. Elle est fort avantageuse, la

province de Québec. Mais, tout bien considéré, le .Manitoba est

peut-être meilleur pour les Belles. Au fond, c'est ce que je; leur

conseillerais, lion!

Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup à faire ici, pour Tindus-

trie, par exemple. Il y aurait plusieurs industries à créer dans

la province, mais nous manquons de ca()itaux. Je vous en

re{)arlerai. lion!

El pourquoi le (Canada ne graudirait-il pas comme out grandi

les r^tats-l'uis? Qu'est-ce qui nous manque pour cela? Notre

pays vaut le leur.

L'innniL^ration y est malheureusement Irop faible, les familles

cauadieiuies sont nombreuses, ti-ràce à Dieu. Mais il faut

vingt ans pour faire un hounne, — vingt ans, plus des dépenses

et des soins de toutes sortes.

L'iuimigration, elle, vous amène des hommes tout faits qui ne

vous ont rien coûté jusqu'alors, des hommes productifs, prêts

au travail et désireux de travailler. Comment voulez-vous qu'un

pays ne se dévelo[){)e pas dans ces conditions? Qu'un abondant

eouran', d'émigration soit dirigé vers nous, et vous verrez

bicutùt se développer notre Canada. Bon!
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Notre race franco-rjuiadienne est solide et courageuse. Une

bomie race d'esprit bien français et sincèrenicul calbnlique, et

surtout profondément lionnrte! Klle se dévrl(»[ipera, n'ayez

crainte, et nous arriverons à mainb'uir el à au.unientrr en Amé-

rique une popidalion catholique el de lanj;ne fr;ui(;aise. On peut

tenter des ellorts contraires. Il nous reste de la vij^uenr et, s'il

le fallait, si, C(î (|ni n'est j)as et ne sera pas, je l'espère, mais

ce (jue voudraient qu<'lques-nns, si une oppression était à

craindre, on me verrait encore, nialj;ré mon àj^e, déployer le

dr;qjeau à la tète des nôti'cs. Mais je m'anime à l'idée d'une

chose inq)rob;dtle. Il est de l'intérêt des Canadiens ani^lais et

des Canadiens fran(;ais de rester unis. Et ils couqirennent

à merveille cet intérêt, lion!

Dites-do;ic aix vùtns (!e venir. Mais il faut qu'ils soient

prudents, (pi'au début ils écoutent les i;'ens du pays. Ainsi,

pour défricher, vos moyens d'Europe ne sont f)as jtossibles

ici. J'en ai vu qui sont arrivés d(» France et qui, m il^ré nos

conseils, ont essayé leur sysiénuî de défrichement. Ils creu-

saient la terre aux alentours du i»ied, dégageaient les racines et

abattaient l'arbre. Mais ce système est luineux, leur ai-je

dit, vous allez compromettre votre entrepris(\ Ah! ils n'ont

pas voulu nous écouler. Ils se sont cassé le nez.

ils riaient de nous! Et ils trouvaieiit ridicules nos ai'bres

coupés à hauteur d'honnnes! Nous étions des paresseux qui

n'avaient pas le courage de se baisser! Ils en sont l'evenus.

Savez-vous comment il faut faire ici? 11 f;iut laisser les racines

se pourrir dans le sol. Cela dure fpu'l(|ues années, mais on fait

des terrains su[)erbes (>t cela ne coûte [)resque rien, lion!

Le ^rand avantage que trouveront les lieli;es au Canada est

de rencontrer des prêtres de leur reli<'ion. La religion est
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vivîico flnns nos camprii^Dcs. Phinlo/ un [»nHre au milieu d'un

site, (i vous vrriTz v<'uir des colons (|ni se ^ronprront autour

(lo lui, (|ui (Irrrichcront le sol, (jui l)àtironl une éj^lise et qui

fonneron! une ville. Bon!

Lon<;l<'Mi[ts encore M*" Lalielle me |)arla ainsi, sautant d'un

sujet à rauli'(\ Finalement il me dit : Allons au minislèro,

je vous [tréseulcnii à mon ministre.

W' Lahrilc est curé de la paroisse de Saint-Jérôme, mais

loi'srpn^ M. .Mercier, chet du gouvernement de la province de

Québec ;iu moment de mon [>assai;e au Canada, l'a appelé au

minislére, il a oitteini de S. l-jn. le cardinal Tascliereau de pou-

voir — dans le but de dévelo[»[»er la colonisation dans les

provinces du Nord — le nonnner défiulé-ministrc de l'agri-

culture.

Dépulé-ministre au Canada, c'est connue qui dirait secrétaire

général en lielgique.

J'accom[)ag"ne M*-' Labelle au ministère. Il est curieux de le

voir, quelqu(>s livres sous le bras, la pipe à la bouche, coiffé

du petit chapeau haut de forme que portent la plu[)art des

prêtres canadiens, — velu d'une soutane poudreuse sur laquelle

resplendit une ceinture violette large d'un pied,— dévorer rapi-

dement resjiace qui séjiarc YHôtel du Lion d'or des bâtiments

officiels.

Au ministère, il distribue de cordiaux bonjours à tous.

Plusieurs |iersoniics l'attendent dans son cabinet. Prestement,

il expédie les dossiers.

Quelques brefs renseignements demandés à son secrétaire

— et la signature s'étale sur le document. — Cette besogne
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terminée, il se retourne vers ses visiteurs et alors commence

un exercice analoj^ue à la fameuse dictée de (,ésar.

M*-' Labrllc entreprend successivement chaque personne. Il

va vers elle, s'cncph-rant de l'objet de la visite et l'ait une pre-

mière ré( onse. iMiis, c'est une prouKMiade de l'un à l'autre,

réliilanl les arr'imenls, donnant des raisons, laissant aux i^ens

le tenq)s de réMéchir, les (piillanl, y revenant, menant (piatn^

conversations de front avec une présence d'esprit, un à-propos

merveilleux.

Après (pieiipies instants <le celte «^ynniaslique violente, le

député-ministre me conduit dans le bureau du chel du (lé[iarle-

ment de l'ai^ricnlture, me présente et me donne remhv.-vous

pour le soir. — Je [»ars à cinq heures pour Montréal, me dit-il.

J'y passerai la journée de demain sanuMli et [irendrai, le soir,

le train nonr Saint-Jérome. Sovez à la iiare, je veux vous

montrer mit paroisse.

Je passe ma journée à [)rendre des renseignements au

ministère. M le colonel Rhodes, le ministre, m'en avait ouvert

les [lortes toutes grandes, et rien n'est comparal»le à l'ama-

bilité (les Canadiens et à la promptitude qu'ils mettent à vous

rendre service.

* <r

J'ai dit que M*-"' Labelle est fonctionnaire (hi gouvernement

de Québec. Ce que je n'ai pas dit, c'est qu'il est fonctionnaire

sous un ministère libéral, — vous avez bien lu, sons un minis-

tère libéral !

J'ajoute bien vite que le mot libéral a conservé au Canada

(luelqnes-unes de ses propriétés originaires et qu'il n'a point,

comme le plus souvent en Belgique, une signilication exacte-
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iiiciil. conlriiii'c îi s;i si;^iii(i(':i'iioii rtyinolo^iqur. ("csl, en (illii'l,

M. M'îrcici', (;li(T (In cabiiK'L lilii'i'iil, (jiii ;i [iroposé ci' l';iiii('iix

l)ill (le l'fsliiiilioii (les l)i(!iis des jésiiil.cs doiil on ;i liinl [);irl(''

iV'ccinincnt. (Tcsl lui encore (jiij ;i (l()nn('î siiUsfiiclion à M*-' L;i-

IjcIIc [»oiir l;i iv;ili>;ilion fît' ses i<l(''(.'S colonis;il.i'i(;es. (l'es! Ini,

cnlin, (jni, eoninie je le (lis;iis pins iiiml, l'a aftprl/^ an ininisUTO

de ra^ricnlLnrc, on il Ini a (lonn('î earh; blanche.

.Néanmoins, en ,n(''iH''ral, les eonsf^rvalciirs canadiens sonL

plus pn.'s de nos eallioli(jnes (pif; les lilnTanx. l'onr, Ixîanftoiip

M. Mei'cic)' a;^il, en laelieien habile plnb'd, (jnV'n honinie con-

vaincn

S(;loii enx, il explolU; rind(''niabl(! cl, l'orniidable puissance dn

cl(!r^é dans la pi'(»vince de Qn(''bec el l'on en veni, lorl à

M^' l.abell»! CM eei'Iains cercles iillnnninih'.s - le mot, (;sl, d«i

ini — de collaborer an minisl(;re Mci'cicr.

J'enlendais nn ('lonrnean Ini en l'aire le reproche. Kh ! sVicria

M"' Labelle, M. .Merci(;r ma [)roniis et (h'-jà donne en parlie (m;

que j'ai, en vain, deinand*'^ aux (;ons(!i'valeni's, avec lanl, d in-

sislanee, p(!n(laiil si loii;^l(!mf)S. Vois-lii, mon ^ai'(.;on, les (ines-

tions ne sont pas si simples à K'sondre (jn'cîlles en on! parfois

l'ail'. Il fan! les examiner sons tonles lenrs faces, voir tontes

les l'aisons. Il y en !i (jni voi(!nt niK! raison, d'antres (îii voi(!nt

(Mn(j, d'anires dix, (piehpies-nns vinj^t on Irenle. \\\ cenx (pli

n'en voient (pie cin(j croient (»res(pie toujours elre bien [)lns

malins (|ue ceux (pii en voient trente;.

W' Fiabelh; est la ^én(''rosit(' faite hounncî. On m'a conté ce

liiil. In prolestaid qui av;nt pour lui la plus hante vénération,

i(^ vo^\ant courir en soutanr; usé«! jns(|n'a la corde, lui lit don
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lin jour de \iii;jl |)i;i>lns (cciil IVînics), iiliii <jiril s';ic|ic|;"il iiik!

soiil.'iiH' iicii\<'. (^iiiiiiH' il >iiv;iit, iiiic tons 1rs rcNcnns du ciiii''

(lis|);ir;ii>^:iii'nl en lioniM'-- (ciivrcs cl (jiic, f)liis d'il ne l'ois, r;ir^ciiL

rrsci'N*' [loiii' l;i soiil.nic ,'iv;iil sci'vi à \clii' les [t;iiivrcs, il ind -

i|ii;t c\|)rcs:-ciiiciil (|iie les ccnl Irniics (iiTil donii;iil ne |)oii\;iieiil.

cli'<! d(''loiiriics de leur desliii.'ition.

[.c ciiri' i'eiiierei;i, iii;iis sil<M sorti d(; l;i iii;iisoii, il rciiconti;i.

une [iiinvrc reiniiie (|iii cj'i;i liiiiiine, ;illf;,i;ii;iiil. le noiiihrc de ses

ciir:iiils cl l;i dillieiiltc (iiTelIc c[)i'oiiv:iil ;i les iioiiri'ir.

Kl. voh'c iii;iri? deiii;ind;i M^' I.iihellc,

Il II e tr;iv.'iille |);is

— I)ilc> lui de iiiii fi.'irt. (jiie c'est un r;diic;iiil. Kl leiie/., ma

hi'iivc reiiiiiic, voici viii^l [)ia>lres. Ola vous snllira pour

(pi(,'l(|iics joncs.

Ke L^éiiéreiix (hnalciir, ayant. a[(pris le l'ail, ne, dcinoi'dil. pas

de son idée d'ollVir iiiie soutane au ciii'c Kahclle. il la lui oll'ril...

mais cil drap cl enlieninent conreetioiuiée.

Ke soir j'e|ai> an rendez-vous. M^' I aliellc arriva au dernier

moiiieiil. 1-e wauoii riimoir était coniplèlciiicnl occupé. Ali! cà,

l'ail mon illii-lrc coiiipaL;iioii, csl-e(î (pie nous serions menacés

de ne [loiivoir l'iimcr? Allons voir plus loin. Kl nous traversons

siicccssiveiiieiit loiis les wa^diis pour eclioiier dans iiikî voilui'e.

pleine (I ouvriers on I on Iniiiait

Kh -t-il

(Ion

I . les amis, y a-l-ii une place ici pour nous .' s cci'ia le eiii'*^

Tout je inonde se serra. W' [.ahcllc alluma sa pipe, l'et.roiissa

sa soutane, d('!couvraiil des mollets e\tra()i'diiiair(^meiil, muscii-

|eu\ sous des lias violets liieii l.iivs et se livra ('(jiilr(! sa boiil'-

l'arde à une lull.e véliémeiile.
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Le curé Labclle n'est point monseigneur depuis bien lon^^-

teinps. C'est peu après son ;irrivée ostensil)le aux ad'aires

pubii(iues que les services rendus à la cause catiiolique fiarce

prêtre éniinent amenèrent Sa Sainteté Léon XIII à lui conlerer

le titre de protonolaire a[)ostoiique et à lui l'aire don de plu-

sieurs ornements ecclésiasliriues.

Ces dignités embarrassèrent tort celui (|ui en était l'objet.

Des ^ens malintentionnés le desservirent auprès du cardinal

ïascliereau, qui, disait-on, n'avait point clé consulté en cette

occurrence. Le curé Labclle eut bien vite reconquis le cardinal.

— l'^coutez, l'^minencc, lui dit-il, je porte à présent les

insignes violets, mais vous savez bien que je n'y tiens guère.

Ils me gêneront dans mes entournures. Ils me rendront esclave

de certaines conventions. Ils me forceront ii m'astrcindre à des

façons qui me dé[)laisent fort. Je ne pourrai plus me mouvoir

par les rues comme je l'entends, faire ce qui me plaît, accoster

les piissanls, parler liant des clioses qui m'intéressent, je vais

être bien malheureux, en sonune. Et puis, c'est à vous (|ue je

dois ma nomination.

L'histoire rapportii qu'ici Son Kminence eut un vif mouve-

ment de surprise. — Car enfin, — continua le curé Labelle, —
si vous ne m'aviez pas permis d'entrer au ministère, de m'in-

troduire dîins la vie ollicielle, je n'aurais jamais obtenu cette

distinction. Vous voyez bien qu'en sonune c'est vous (pii me

l'avez donnée.

Le prélat sourit et fut désarmé.

M"'' Labelle est, en eU'el, d'une grande simplicité d'allures.

Comme j'entendais autour de lui lesCanadietis l'appelei' les uns:

Monsieur le curé, les autres : Monseigneur, j(^ lui demandai la

raison de ces dinérenccs.



MTnrtTf!'ir*"u»SitflMt I

UlKUEC llo

[le[)uis bien lon^^-

,il»le îiiix afluiros

rnllioliquo [)ar ce

.111 à lui conférer

liiire don de plu-

i en était l'objet,

ipi'és du cai'dinid

consulté en cette

mquis leciirdinal.

rte à présent les

e n'y tiens ^uèrc.

; rendront esclave

n'astreindre à des

plus me mouvoir

ne plaît, accoster

itéressent, je vais

[est à vous que je

lut un vil' mouve-

curé Labellc, —
[nistère, de m'in-

iiais obtenu cette

est vous (jui me

Llicité d'allures.

l'appeler les mis :

lui demandai la

-— Mon entant, me ré[»(»ndit-il, ceux qui m'aiment bien ( ! me

coimiiissenl m'appellent toujours : Monsieur le curé. Je prélére

cela.

Le Saiiil-Père a bien voulu me créer Monseigneur; je lui en

suis profondément reconnaissant, mais pour mes bons Cana-

diens je suis resté le curé Labelle. Puis, coimnent voule/.-vous

(|ne je fume ma bonne ()i[)e (jUJind on m'apfielle Monsei|4iieur?

Il y a peut-être autant de coquetterie, voii'c (b; diplomatie,

(|ne de modestie dans rinsistancc (jue met M^' Labelle à refuser

son titre.

On ne peut d'ailleurs ({ue lui donner raison. Il j^a^ne à cette

altitude luie sympatlii(]ue po[)ularité. El cette [)opularilé est si

[)rotitable à la cause du bien qu'il commettrait, en la néj^li-

geant, une grosse faute.

A neuf heures du soii'. M*" Labelle, deux invités montréalais

et moi arrivions à Saint-Jérôme.

Sain[-Jérôm(>, une ville de six mille habitants, est le [)oint

terminus d'une ligne construite par la (îom[)agnie du (jiuadiau

Vacific, siH' les insfanc(>s prolongées du hardi colonisateur (|ui

fait l'objet (hî cetle chronique. Bientôt, nous allirme-t-on, cette

ligne traversant conq)lètement les cantons du nord de la pro-

vince de Québec sera prolongée jus([u'au lac Témiscamingue.

A la gare, um(^, voitures nous attend, (pii nous lrans[)orte CJi

un clin d'oil au j)resbytére, un [)resbytére énoi'ine et (pu n'est

pas trop grand pour les nombreux amis (pTliébergc! le curé

J.abelle.

Connue on le pense bien, le curé n'est pas souvent à lu cure,
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SOS Ibiiclioiis le retenant toute la semaine à Quél)e(*. Deux

vicaires le snp[)iéent.

Aussi esl-ec une joie (|uan(l il revient. Diu'aut loule la soirée

c'est un (lélilé (!(> ^ens (jui vieniuMit l'aii'e un bout (1(^ causette, et

le <linianelie soir luie société de inusi(|uo, dont les uienihn^s

sonl reerulés [larini les jeunes ^ens (h; la localité, ré<4al(Mie S(^s

airs les plus entraînanls h^s invités ;.u curé réunis sur la (er-

rasse du preshylère.

Celte sinijile et cordiale réeeptiou met tout de suite à rais(\

Dès renti'é(\ on se sent en pays hospitalier. Au milieu de la

première pièce, un crachoir d'un mètre carré pour le moins (t

tout rempli d<' cendres, révèle les réunions nond)reuses (\c.

fumeurs. Dans la salle à mander, la table est mise comme pour

un pcusioiuKit. (letle table] est lar^'cment ouverte au passant.

Dendant le s:Hip(M', un prêtre inconnu du curé pénètre dans l.i

salle.

— C'est M. le vicaire de \..., tait un des assistants do

M**'' Labelle.

— Soytv. le bienvcmi, monsieur. Veuillez vous asseoir et

partai'vr notre repas. — (le lut tout.

Vers la lin du souper, notre liôl(\ tiui s'est éclipsé [)endant

quebiues miiiutes, reparait le visaj^c épanoui.

— Voulez-vous voir M""' Labelle? nous dit-il.

Les C(»nvives s'euïpressent, je les suis dans un(^ petite

chambre où se recroqueville d ins son lauteuil à roulettes une

dame, toute petite et très ài;é( , mais dont la physionomie es!

très mobile et les yeux extrêmement vils. C'est la uum'o de

M^'' l.abell(>; elle a S^2 ans.

M"'" I.abolie est charmée de recevoir autant de visiteurs.
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I']ll(^ reconnaît ses anciens amis et sVn(|uiert de la santé do

ciiacun.

— Et la vôtre, madame l.aliclle?

— Mais elle est boime, Dieu en soit loué, et je ne soullre

guère que d'éln; si souvent séparée de mou petit gar(;on.

Le i»etit gan-ou est derriéi'c moi, c'est M*^' Labelh^ ([ui, his

veux humides et ravonnauls de tendresse, eoutemide sa vieille

mère. Kl il y a un tel ell'el de conlrasle enln^ cet homme puis-

sannneut vij^oureux et cette viedie dame lluelle, cloiu'e en son

lauteuil, dont h; re-^ard voit encon! son enl'inl, jont, lailtlot, (mi

besoin de protection, mais dont la raison suit pourtant le

chemin parcoiu'u et les victoii'es remportées; il y a dans C(^

doux a[)pel « mon f)etit lian.'on » donné à ce prêtre revêtu do

liantes dignités, et dans le sourire qui raccompagne, un tel

orgueil chi'étien, une lelle fierté (^t lUK! telle tendresse mêlés

(pie les yeux se mouillent et (pi'on pleure.

Vers onze heures, j'étais paisiblement couché en une

chambre-dortoir, connue il y en a plusieurs au presbytère, et

où trois lits étaient [)réparés, et j'avais clos mes paupières

d(\jà, quand le bruit de la porte (pu s'ouvrit me les lit rouvrir.

Une ond)re noire pénétra dans la chambre.

— Qui va là? m'écriai-je.

— Dormez en paix, mou fils, me ré[)on(lit l'ombre.

Je ne suis pas bien vite énni, heureusement. Je lis merci, j(>

refermai les yeux et m'endormis.

Le lendemain, je vis au d(''jeuner un jeune abbé ([ui me
regarda en riant :

— Je vous ai un [)eu ellrayé, n'est-ce pas, celle nuit?

8
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— Ail ! c'était vous !

C'('l:iit 1111 cleiixièmo prêtre qui était venu loger à l'auberge

(le M*-'' Labelle.

* *

— Hé! monsieur le Reke, voulez-vous i-oiiler mon vin?

interpella Monseigneur.

Il était sept heures du matin. Mais j"ai l'estomac accom-

modant.

Comment donc! répondis-je. Et je fis un vide considérable

d.'uis les entrailles d'un perrorpiet en verre bleu qui sert d(^

carafon à la cure et dans les œuvres vives d'un jambon exquis.

Vers neul' heures, on sonne la grand'messe. Je vîiis prendre

place dans le banc du curé. L'église de Saint-Jérôme est très

petite. C'est l'église primitive que l'on a conservée en dépit des

développements rapides de la localité. Mais ([uelle foi, quelle

piété recueillie! Comme on se sent là parmi des croyants!

Soudain le tocsin annonce un incendie. M^'' Labelle apparail,

aussitôt dans le chœur — le service divin était célébré par un

des vicaires — et dit simplement :

— Mes amis, le feu a pris dans le bois voisin. Le danger

n'est pas grave. Mîiis que les hommes îiillent voir. Quunl à

nous, nous allons continuer la grand'messe en messe basse.

Le bon Dieu ne s'en oHensera pas.

Les hommes courent au l'eu, qui est bientôt éteint, et la messe

s'achève.
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Mon entant, je vais vous montrer un coin de mon pays, me

dil, après la nicsse, .M*-' Labcllc. Aussitôt il doinie l'ordre

d'atteler cl peu d'instants après nous étions emportés sur la

route poudreuse au grand trot de deux elievaux merveilleuse-

ment vils, oll'erts par les habitants de Saint-Jérôme à leur

pastf'ur

('liemin taisant, nous devisons. Il y a ((indiques années, me

dil mon guide. Saint -Jénnne ne comptait que quel(|ues [tauvres

maisons! Voyez aujourd'Inii. Voici une labrirpie de meubles,

voici une scierie, voici la papeterie de M. lioland, extrêmement

importante, et nous faisons le tour de la pa[)eterie, très impor-

tante en ellét. i>P' Lab':'lle aurait voulu me la montrer en marche

a veille, mais la paresse d'un de ses invités nous avait retenus

[»u presbytère.

Je vais vous montn^" mon nouveau cimetière, reprit le

ciH'è. Les chevaux, vivement enlevés, nous y conduisent

bientôt. C'est un cimetière su[)erbe et très vaste. Les battants

de la porte sont allégoriquenuMit taillés en l'orme de harpes. De

jielits monuments tort arlistement sculptés y re[irésentent le

chemin tie la croix. Il s'y trouve une représentation du Calvaire

et une chapelle où l'on dit la messe.

En le (piittant. M*'"' Lidjclle jeta un d(U'nier regard en arrière.

— C'est ici que je dormirai bientôt, fit-il avec un tran(piille

sourire.

— Oh! monseigneur, pouvez -vous, à votre âge, et Ibrt

comme vous l'êtes, déjà pensera la mort?

— C'est le moven de bien vivre, mon fds !
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Au relour, le curé îirrète ses chevaux devant la porte cFun

immense jardin.

— Voilà nos vijJinobles, dit-il.

— Ils sont très étendus, à ce qu'il me paraît.

— Très étendus. Et voyez-vous des grappes encore sur les

vignes ?

— Quelques-unes.

— C'est [jarlait, je vais en demander.

Quelques instants après, M*^' Labelle rentra dans la voitun^

qu'il iaillit taire verser en s'y hissant, et m'olTi'it plusieurs

gra[)pes d'un raisin vraiment bon.

— Vous ai-je dit (lue je fabriquais du vin? Vous en goûterez.

— J'en ai goûté.

— Il est Ibrt passable. J'ajoute que la cure en possède de

meilleur.

* *

L'après-midi nous allons visiter un grand hôpital (|ueW La-

belle lait bâtir et nous faisons une longue promenade.

]\]on hôte rêve pour Saint-Jérôme et le pays environnant un

brillant avenir industriel. Il me parle des « ])onvoirs d'eau »

(chutes vl'cau) merveilleux (|ui existent dans cette région, des

minerais de 1er, dont il me donne un superbe échantillon; du

chemin de Ter qui existe et des chances de réussite de toutes

sortes que présente le i)ays pour les usiniers.

I.a journée s'achève des plus joyeusement et, le lendemain

matin, je quitte Saint-Jérôme avec rinq)ression d'y avoir passé

une des meilleures journées de mon voyage.

M
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Cfllr imprcssic^n persiste cneore anjourd'inii , assonijjrie

[tourlanl par révocation, dans le grand cinictirre, dn tombeau

de M*" Labelle. Car sa prédiction s'est accomplie {dus tôt que

ni jx-rsonne, ni lui-même n'eût {)u s'y attendre.

Qu('i(|ue temps après un voyai;'e qu'il iil <>n Knrojte pour y

étudier nos institutions et en t'aii'e bénélieier son pays, en

iiièiiie temps que pour prêcher rémigration vers le Canada,

M^' Labelli^ mourut des suites d'iui accident. Dans le jour cl la

nui! qui suivirent sa mort, les liabitants de Saint-Jérôme [)lan-

tèrent sur rénornuî distance (|ui séi)are la ville dn cimetière,

une double baie de sapins, distants de deux en deux mètres,

et le lunèbre cortège qui conduisit an clianqi de repos le corps

du grand curé, suivi de tous les paroissiens en pleurs, {)assa

entre ces deux baies, dernier bommage de liliale reconnaissance

oHert, h bnir bon pasteur, par les ouailles qu'il avait tant

aimées.

j^^x2oVe>*
4
I

t, le l(Midemain

d'y avoir passé



t



ClIAl'ITIiK Vil.

QUÉBEC.

La ville. — La langue canadienne franc lise. — Le con.sulat gént^ral

de Be'giquo. — Le librc-écliange des inlolligcncos.

"f

Qn(''l)ec — 7o,000 liabitaiits, dont la [)liif)art de race IVaii-

(^aise — est la plus ancienne ville du Canada ; ell(^ date de la

moilié du \m" siècle. Elle en est aussi la plus joli*^ la [)lus

remarquajjie, la plus pittoresque.

Elle se divise en deux parties, bâties à des altitiules sensilde-

nu'iit dillerentes. De la terrasse de la ville haute, surplombant

le lleuvc Saint-Laurent, le spectacle est le plus beau qu'on

puisse voir, .rentre dans Québec par un soleil superbe, les

routes poudroient ; les bâtiments en pierre i^rise se décou[)ent

avec netteté et crudité sur le fond bleu du ciel ; la transparence

de l'air et l'intensité de la lumièn' sont reinarf|uables. 11 en est

prescpie toujours ainsi d'ailleurs en ce pays où l'on se promène

la nuit avec autant de sécurité que le jour et où, si^ne matériel,

ri



121 \r r.ANADA

c.'iracU'i'islicjiie de celle liabiluelle clarté, les voilures n'ont

point (le lîinlcrnes.

J'ai dit que la ville df Québec esl en très «grande majorité

liabiléc par des Canadiens l'rancais. Aussi mon élonncment

a-l-il été vif d(î n'y entendre parler que l'an^iais.

Au point de vue de l'emploi des langues, il y a enire l'alti-

tude des Canadiens anglais et l'attitude des IJelt-es, de lani-ue

Irançaise, une curieuse analogie.

En lielj^ique, les Wallons ne se donnent pas la peine d'ap-

prendre lellainand, alors que les Flamands s'exercent patiem-

ment à parler le t'ran(,'ais; ce à quoi ils arrivent d'ailleurs pour

le moins aussi bien que leui's compatriotes de la Wallonie.

Au Canada, les habitants de langue aiij^laise ne savent que

l'anglais, tandis que les habitants de laui^ue française prennent,

tous, soin de posséder les deux langues.

Et, au Canada comme en Beli^ique, une partie de la popula-

tion érige en supériorité le fait d'ignorer une des deux langues

nationales, s'enorgueillit de s'exinûmer exclusivement en une

seule langue et l'impose comme langue usuelle.

Cela est si vrai qu'à Montréal, je m'entretenais habituellement

en français avec un des employés de l'hôtel Winsor. Un jour il

m'entendit baragouiner l'anglais, et dès ce jour il ne voulut plus

conqjrendre la moindre phrase Irançaise.

— Vous savez l'anglais, disait-il, parlez anglais.

— Mais vous savez beaucoup plus de français que je ne sais

d'anglais.

— Peu importe, je ne comprends plus que l'anglais.

Au Canada, comme en Helgique encore, ceux qui savent les
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deux langues ('ondcscciuient— [)ar [»olitesse un peu, par inté-

rêt aussi — à admettre comme laii,uut' usuelle la laii;^iie de

l:i miiiorilé.

C'est pouniuoi tous ceux qui vous ahordent parlent anglais

cl donnent l'ilkision d'un peuple de race aiij^laise. Quatre-

viii"t-iiix Ibis sur cent pourlîiiit, il siillil de l;i (pieslioii : l*arlez-

vous le français? pour amener la i*é[)()nse : Si je parle le fraïK'ais!

.Mais je suis KraïKjais, mon cher moiisiei.r, je suis C;iiiadien

Trancais.

Si bien, qu'après (juelques jours d'ex[»érience, on ne choisit

jiliis sa langue : on parle anglais, certain d'être compris en

Ions cas.

* *

On m'a demandé souveiil quelle sorte de lani;iie française on

parlait au Canada.

Mon Dieu, cela dc[)eiid fort des gens qui parlenl. Il en est

qui parlent la langue française, la seule, la vraie, la belle. Us

soiil r;irissimes au Canada, comme ils le sont en Iielgi(pie et

en France. Quant aux autres, ceux du troupeau vulgaire, ils

parlent ce qu'ils savent, comme ils peuvent, suivant l'habitude

l'encra le.

Et les gens instruits?

Instruits de quoi? On peut être très instruit des ressources

de la métallurgie ou de la politique sans être forcément un

grammairien ou un littérateur. On peut être savant botaniste

et savoir cultiver les fleurs de son jardin sans être à même

pour cela de cultiver les fleurs de la rliétori(iue fnniçaise. Je

vous l'ai dit et ne puis que le redire : en général, la bourgeoisie

parle incorrectement le français au Canada, comme en Belgique
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el conmic en Fniiiop. Sculcnicnl clic a une Ibçoii de mal parler

(liirért'iilc (le la iiôlrc.

Ton! (l'abord la proiioiiciMlioii dillrre, L'acceiil nonnnnd a clé

inaintciiu et les coiiduclcurs de dilij^cnccs vous disent encore :

Veiiillcz-vons assoëre sur le banc de ce cliàvr.

Ensuile la langue écrite est de l'ancien français (jui, au lieu

de se compléter par des mois français, créés par des écrivains

français, s'est complétée par des mots de langue ou de race

anglaise

Un Canadien français à (|ui je paiiais de sa langue m'allirma

qu'il parlait la langue du granci siècle, la langue de Bossuet. Il

ne se doutait pas de deux choses.

La première, c'est (pi'il ignorait totab^nent ce qu'était la

langue de Bossuet.

La s<'cond(\ c'est (pic liossuet, s'il lui était donné de revenir

parmi nous, n'aurait jias plut(jt jeté un regard sur le monde

ambiant (ju'il se bâterait de se former une langue nouvelle plus

proi)re à rexi)ression de la pensée contemporaine.

En somme, la langue française écrite au Canada — encore

un coiq), il est l»ien entendu qu'il s'agit de la langue usuelle —
se ressciil de deux bu'cs.

Une lare originelle du(^ i\ l'éducation et à la profession domi-

nante des premiers envaliisseurs fraïa-ais.

Une tare persistante et croissante due à riniluence de la

langue anglaise.

La première de ces tîu'es est incontestablemeni la moins

grave. Que l'on emploie imperturbablement le mot j'/;Y'rcba((ue

fois (jue l'on veut dire tourner, (pie l'on parle de (jri'cr un

îip[)artemeiit ou une maison, ce sont des détails (|ui disparaî-

traient à la première tenlalive de répression.
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Mais l'ijdluenee an|;laise est plus dé[tloral)le. Plusieurs écri-

vains canadiens, déjà, sont partis en j^uern; cl sont revenus de

la liataille sinon meurtris eux-mêmes, assurément sans avoir

entamé reiuiemi. Hubert La hue, Tardivel dans sa brochure :

L'anglicisme, voilà rennemi, Osear Dunn dans son Cdossaire

Iranco-canatlicMi, Vréehette, Lus.sùiuan, Arthur liuies dans

Anj^licismes et canadianismes, d'autres certes que j'ignore ont

tenté la lutte, et c'est un spectacle curieux et sans é(|uivalent en

Bejj^ifjuf (|ue celte croisade des chevaliers du langai;e Irancais

au (lanada.

M. Huies, un écrivain d'esprit et de goût, s'est le plus

acliiirné à la lâche. Assez d'autres, selon lui, s'occu[)ent en son

{)nys de progrés matériels. Il dé[)lore que les connaissances et

les études n'aient pas marché de {)air avec l'élargissement des

canaux, le dévelopi ement du chenun de Ter, avec la création

d'industries diverses et l'ouverlure de voies nouvelles à l'acti-

vité humaine sous des formes indéliniment variées.

Le spectacle des expressions, des phrases, des paragraphes

entiers non seulement antilrancjais et barbares, mais absolu-

ment incompréhensibles et indélinissables «jui s'inq)riment tous

les jours dans nos journaux, déclare-t-il, ma laitjeti'r un cri

d'alarme (jue je voudrais l'aire relen.tir dans Joules les oreilles

cl dont l'écho devrait arriver dans toutes les institutions et

maisons d'éducîilion du pay:

L'honorable écrivain sup[)lic le lecteur de sa brochure de se

bien lénétrcr des dangers réels et redoutables de la situjition,

de bien se persuader (jue le baragouin (|ue [»arh.'nt les Cana-

diens l'ail l\\'V\ (( des déclassés ou ()lut('tt des i)U'la,s,sahIes au

milieu des auli'cs peiq)lcs, et que, s'ils ne se décid(>nt pas cnlln

à parler le l'rancais connue il l'est comnnnicmcnt partout
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ail!(;iirs, — pour Dieu! monsieur liuics, pondant (jue vous y

êtes, flenjanclcz donc davant;ijj;c! — à rendre leurs pensées

inlellii^iijies, à leur donner des expressions claires, nettes et

rationnelles, ils doivent s'attendre à toutes sortes d'humilia-

tions et à des déboires bien cruels pour leur amour-propre. Il

(aiit, conclut notre censeur, nous résoudre à parler un Irangais

réel et non pas, sous la dénomination pompeuse de français, un

anj^lais travesti, corrompu; une l'orme interlope, é^^alement

étrangère à la nature des deux langues. »

L'habitude constante et régulière de ces deux langues les

pervertit toules les deux — et surtout celle qui se trouve dans

un état d'infériorllé, — car, dit encore M. Buies, « le com-

merce, l'industrie, la finance, les arts, les métiers et jusqu'à

l'éducation, jusqu'aux habitudes, tout est anglais. On dit bonjour

en anglais. On se mouche dans la même langue. »

Aussi les expressions aiiglaises, les mots anglais francisés,

les tours anglais sont-ils désastrcusemcnt abondants. L'expres-

sion anglaise très élasticiue in connection with est traduite

littéralement [)ar en rapport avec. « La cour de l'échiquier,

lit-on dans un journal, viendra siéger à Québec le 27 pour

entendre une vingtaine de réclamations en rapport avec la

construction de l'embranchement Saint-Charles. »

Pas (l\t(hni.ssion sans afjaires, est-il alliché sur certaines

portes. Cela veut dii'e que l'entrée est interdite à ceux que leurs

alï'aires i,'amènent pas dans la maison.

Le mot conlracteur est employé pour entrepreneur; aviser

^

pour donner un conseil; l'expression en opération, pour en

exploitation ; on dit prendre an serment pour prêter un ser-

ment; c}airer{dQ lo clear), [tour débari'asser, délivrer; passer

(les reniarqaes, poui' faire des observations; /«/;r des apolo-
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(' (les (ipulo-

ifics, pour faire des excuses; payer une visite, pour faire une

visite; infjêaieur pour mécanicien, ce qui m'obligeait, pour

obtenir quelque considération, â me faire appeler r/r// enfjeener:

ingénieur q\\'\\\ procédés pour procédure, connue si l'on con-

roiidait égards avec liuissiers. Trouble est usité dans le sens de

peine. Ainsi, l'on dit : Voici vingt sous pour votre trouble. Je

vais vous troubler pour le sucre, cela veut dire : Passez-moi le;

sucre. On dit encore économiser son trouble pour s'épargner de

la jjesogne.

Dans ce charabias, donner sa résignation signifie doinier sa

démission. A qui diable, s'écrie à ce propos M. Huies dans un

élan de comique indignation, à f[ui diable v<»ulez-vous donner

ra, voire résignation? Vous en avez donc trop, ou bien jugez-

vous ([u'elle soit inutile, elle (jui seule peut vous aider à sup-

porter vos chagrins dans cette vallée de liUMues où le carême

revient systématiquement tous les ans!

L'impitoyable arislarque dénonce encore l'abus de la majus-

cule, (|ui est une éi)idémie anglaise, de la majuscule, l'indice le

pins irrécusable de la ()rétention, de l'orgueil sot, de la bouf-

lissure et de la suil is uice

ions

— 01 lé! me sieurs de lai)ecadence

H signale les expressions se rappeler de, pour se souvenir de

nuirier, [tour e[)ouser 01 le; messieurs (h; Ilelgiq ue et iU)

Traiiee! Il vilu[>ère l'enqjloi du passif, forme essentielhMnent

:inglalse • Nous sommes informés de Sew-Yori,-, disent les jour-

naux. Il pleure sur l'abus de eerlaines prépositions ridieu-

ciiii'iil a bsorbantes : comme, par exemple : un Ici a resigne

cdunne maire.

La pi'(»[)osition pour aussi : nos rues, écrit un journaliste

moiitréiilais, sont d'un mal tenu remanpiableyw/n' le principe...

Partout une boue que ça fait plaisir à voir pour la (pianlité.
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Enfin il fl/'lrit ral)ns du leminin et du pluriel. A \o croire, on

(lirait assez couranunent au Canada : une heUe hôtel, de la bonne

argent, une grande esealier, une ffro.s.se oreiller, une large

intervalle, une grande espaee, la grande air, etc. Dans tons les

actes notariés, on parlerait des argents. L'extrait de journal

suivant serait autlienti(iuc: « Le gouvernement ayant été informé

d'une manière croya])le que des Iraudes avai(Mit été connnises

en rapport avec les dépenses des arj^ents de colonisation... »

Mon Dieu, qu'a-t-il bien j)U l'aire, le rçouvernement, aftrès

avoir été, en ces termes, intbnré de pareilles choses?

Il est bien amusant de lire les ainionces d'un journal cana-

dien français. Les épiceries, merceries, etc., s'a{)pellent : 7nar-

chandises sèches, du dry goods anj^lais. Les vêtements s'ap-

pellent hardes, mot français qu'on n'emploie plus t-uére que

dans l'acceplion de vieux vêtements, usés jus({u'à la corde. Une

annonce révêle des remèdes surprenants pour l^s maladies de

rognons. J'avoue que celle-ci m'a particulièrement réjoui.

J'avais jusqu'alors rarement pensé à mes rognons et aux

troubles qu'ils pouvaient jeter dans mon économie. Braves et

honnêtes rognons! Ils fonctionnaient sans que j'en soupçon-

nasse l'existence, et jamais ils ne m'avaient doimé l'occasion de

leur adresser le moindre reproche. mes rognons, que je

vous remercie !

M. Ruies et ses compagnons de guerre exagèrent-ils? Pas

beaucoup, je pcMise. Les Canadiens français qui veulent con-
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sci'vci' leur lanj^ue d'orij^inc^ et qui en tontes occasions en

itvendi(juent llèrement Tusat'-e légitime doivent prendre bien

^iii'dc de ne pas en îu'river à défendre un [latois dont on ne

s:inrait dire s'il est anglais ou français.

L"aiii;licisme, voilà l'enneini, disait Tardivel. Il avait bien

]"iison.

* *

C'est à Ottawa ([n'est établi le eonsidat i;énéral de Belgique

iiu Canada. Mais provisoirement et pour qucbjues mois encore,

M. Van Hruyssel réside à Québec.

.le l'ai trouvé fort préoccupé d'assurer là-bas, à noire lîel-

<;i(|ne, une réputation et une place qui fussent plus en raf){)ort

avec son inq)ortance scientidquc et industrielle ({u'avee reten-

due de son t/rritoire.

Grâce à sou in tel M l'ente initiative, il existe à Montréal un

com[)loir beli^o-canadien. Plusieurs de nos conq)atrioles se

sont syndiqués pour en supporter les frais et y ont mis en

dépôt des éclianlillons de leurs produits. Malheureusement le

syndicat est fermé, c'est-à-dire qu"il ne favorise la vente de ses

produits qu'à un seul homme par industrie. D'excellents résul-

tats ont été obtenus déjà et plusieurs commamhîs inq)ortanles

ont été faites en lîelgi([uc.

.l'ai rencontré aussi, à Québec, M. Macquet, un ingénieur

(le notre corps des ponts et chaussées, prêté, il y a (piehpies

années, par le ^ouvernenuMit bel^e au i^'ouvernement canadien,

à rellet d'organiser le service des pouls et chaussées dans la

province de Québec.

M. Macquet dirigeait le service qu'il a orj^auisé, à la grande
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satisfiiclion do tous, sauf, peul-êtro, de quelques Canadiens

asjtirants budgétivores qui lui reprochent de prendre une trop

belle place dans l'administration de leur pays.

Aujourd'hui, M. iMaequet a repris ses fonctions en Belgique.

Nous causions, M. Macquet et moi, de la mission qui lui est

conliée et nous pensions que ce serait une idée vraiment heu-

reuse et productive, pour tous les i^ouvernenients, d'envoyer à

l'étranger i)ondant quelques années de jeunes fonctionnaires

intelligents.

Des docteurs en droit o;i en sciences, des ingénieurs sur-

tout appartenant aux divers pays parcourraient \o monde, .b;

dis des ingénieurs surtout, parce que ce sont eux qui possèdent

les connaissances préliminaires les plus aptes à faciliter la

compréhension des choses du iMondc matériel et que, d'ailleurs,

il n'est pas interdit à l'ingénieur de pénétrer le monde moral.

Ces envoyés iraient aux Indes, au Japon, en Amérique, dans

les diiïérents pays d'Europe, un peu partout. Ici, ils recueille-

raient la science d'une industrie dont ils pourraient plus lard

faire béiiélicier leur patrie. Là, au contraire, ils utiliseraient la

science, qu'ils ont ac(piise ailleurs, à r<>xploitation de ressources

naturelles ou conunerciales non encore exploitées, à la solution

de prol>lémes loc ux. IMus loin encore, ils appelleraient les

services des liomni ^s cl des productions de leur patrie, partout

où leur interventioi serait elllcace. Ils rendraient ainsi d'inap-

précial)les services, aussi bien à ceux (ju'ils serviraient provi-

soirement, qu'au pays d'origine où ils retourneraient plus tard.

Ils i.cqucrraient par leurs i)érégrinalions dans l'espace lu
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)innie do connaissances que d'autres acquièrent par leur

iiinrchc dans le temps. Alors que l'oxpérionce n'est liabituel-

Icnieiit l'apanage que des gens âgés; que, forcément, Inimaine-

inont, elle entraîne avec elle l'usure fatale de l'organisme, le

drsenchantemont général, la défiance et le manque désastreux

<lo toute initiative, — un pareil système donnerait aux admi-

nistrations de chaque pays un corps viril et entreprenant de

toiiclionnaires je :ncs, doues d'crpcnowe. Et à côté du libre-

échange des produits matériels, je pense que ce libre-échange

(les honnnes et des intelligences servirait puissamment la

civilisation.
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SHERBROOKE.

I cfi cantons de lEst de la province do Québec. — Sherbrooke. — Un rnppel du

pays. — La justice au Canada. — Les agriculteurs beiges dans les cantons

de 1 F.st. — Doom et Collapsion. — Le dimancbc américain.

Slicrl)i'ookc ost la prinripale ville de ce (iiroii a[)j»('ll<' les

cantou.s de l'Est de la pruvinc/' de Québec, lesquels caillons,

comprenant neuf cointcs peuplés de !200,000 liabilanls, ollrant

à 1 éiniij;i-.int bel^e des ressources sérieuses, ont eu dès ie début

de mon séjour au Canada, \c privllè^o de ma visite.

I.a population de Sherbrooke est de 10,OUO babi'; nts à peu

près, de lanj^ne Irançaisc en grande majorité, iiieii (pie les

cantons de l'Est aient été peuplés, à l'origine, par des colons

anglais.

Au point de vue de l'industrie et de l'îi^riciiltui e, ces cantons

(le l'Est sont Ibrt reinarrpiablcs. Le sol, i;éiiéralcineiit léi-er,

produit des céréales, des fruits et des léj^iimes. 11 y existe de

vastes pacages, précieux pour réleva«^'e du bétail et les
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iiitliisirics qui en sont ht cons(V|ueiice. Récommciit, on y a

découvert des niiuenus de for et de cuivre, et au cours d'une

visite ({ue je lis dans l'ajtrrs-niidi du diiuauclie dans la pro-

priété du notaire Archainbault, mon guide, le propriétaire de

l'innn(>ul»ie, nie montra quelques gisements auxquels j'em-

pruntai divers écliantillons. Il n'est pas douteux qu'il y aurait

profit ù exploiter ces mines, étant donnée la situation spéciale-

ment heureuse qu'occupe Sherbrooke au point de vue des

relations commerciales.

Il existe aussi dans cette région d'importants fdons

•d'amianthc incrustés dans la serpentine. Plusieurs de ces liions

sont exploités.

Les principales rivières des cantons de l'Est sont la rivière

Chaudière, le Saint-Frauçois, la rivière Mcolet et celle de

Bécancour. On fait descendre par ces divers cours d'eau une

quantité considérable de pièces de bois, car le pays est riche

en ibrèls superbes. L'aspect qu'il revêt varie à l'infliii, mais il

est généralement caractérisé par des terrains montagneux et

onduleux. Oji y remarque surtout des collines à pente douce

couvertes d'un bois franc de bonne qualité et constituées par

un sol très productif, bien que les bords de plusieurs rivières

soient encaissés dans de vastes bas-fonds d'un sol sablonneux

et pierreux.

A la rédaction du principal journal de la localité : le

IHonnicr de Sherbrooke, oii je me rends en débarquant dans la

ville, je rencontre M. Chicoyne, propriétaire du journal. —
M. Chicoyne, au moment de mon voyage conseiller municipal

de Sherbrooke et qui, depuis, en été nommé maire, est un fort

aimaèlc homme.
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A[>n'S les salutalioiis (•l)lii;:itoircs, il nie met en iii:iiiis

liiic col!ccli(tii (lu Journal de lirn.vrllcs (|ui viciiL (l(^ lui [Kirvciiir

ji;ir lo dernici' courrier. Kt j e[)n)UV(' le plus ^rjind [diiisir à l:i

parcourir. C'est un [tcu de r;ilni(>s[tlièrc de mou piiys <pii

iii'nrrive. On pnrhi ilc nies muiIs là-dcd;ius. CdiiKpic l'ait divers

t'vo'pic, par le décor qu'on lui donne, un*» rue de Bruxi Ih^s,

un coin de IJel^ique. J'y V(jis (pi'on turlupine mou rédacleur

en chef, le baron de Ilaulleville, à pro[)os de la revue <le

^I"" Adam. Je ris à ses réponses, datées d'un coin de Ibrét où il

se repose, si particulières de dédain mêlé de confraternelle

charité. Je parcours aussi la partie du journal où l'on polémi(|ue

contre les adversaires poIiti(pies, et combien tout cela, vu de

là-bas, me parait ridiculement puéril !

M. Gliicoyue me l'ait visiter la ville. Sherbrooke, dont le nom

vient d'un ancien gouverneur j^cnéral du Canada, est une petite

ville intéressante, très accidentée, ravissante à voir avec sou

(juarlier anj;lais formé de pimpantes et verdoyantes villas, ses

rues activement conunerciales, ses quelques monuments d'uu

stylo quelconque, son marché bâti sur un plan extraordi-

iiairement incliné.

Elle est frappante surtout [)ar les occasions qu'elle tend aux

industriels, occasions qi;i résultent d'une part de a lagon dont

elle est desservie par les chemins de fer, d'autre part de

Tabondance et de la richesse de ses chutes d'eau.

Là bas, on les appelle pouvoirs d'eau : encore rinfluence

(le la langue anglaise.

IMusieurs chemins de fer y passent et relient Sherbrooke à
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Ions les f'oiil'Ts (le r.\.m(''ri(jii(; cl du CjiiKidrj. Lo (juuulian

Pacific, le Crauil Tnnilc, le BohIdu and Maine (jmqmnn, le

QHchrc-Cciitml, (YuuU'vs conipji^L^iiies encore ont des stations

d;nis Sherbrooke.

La vdie est arrosée par deux rivières : la rivirre Mafinfj et le

Sninl-Fra)ici)is, (\u\ se rejoiiiiient sur son lerriloire.

hour une lon,uneur de <S0() mèlres à [)eine, une difl'érencc

de 10 mètres est raeliefée par sv\)\ chutes superbes, capables

d'une énergie considérable qui, jusqu'à présent, n'est utilisée

que [)our une laible partie. Plusieurs usines, lilalures, scieries,

nianulactui'es diverses sont échelonnées au loni;' de ces chutes

et elles y prospèrent. D'autres usines s'ajouteront bientôt à

celles qui existent.

Un Shcrln'ookois me montrait au pied de la dernière chute

un grand terrain. Voilà, me disait-il, (jui serait à prendre pour

un industriel intelli|.'ent. Qiuîl(|ues turbines mettant à prolit

cette force hydraidique auraient vite l'ait d'actionner ses

machines. Et l'egardez en lace, de l'aulre côté du Saint-

Franeois, eetle immense quantité de terres propres à l'agri-

culture et qui, aciuellement, pourraient être achetées à fort bon

compte.

— Je les vois.

— Eh bien, entre l'endroit où serait l'usine et ces terrains, on

projette de jeter un i)ont sur le Saint-François. Les plans sont

faits. La consiruction de ce pont, d'une part, l'installation d'une

usine, d'autre part, assureraient aux terrains que vous voyez

une extraordinaire plus-value. On les céderait à la population

industrielle attirée par l'usine. Il se formerait là un centre autour

duquel un grand nombre de gens se grouperaient nécessai-

rement. Et, ajoutait mon interlocuteur en s'animant, on
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u;ij?iu'rait g'i'os sur r;ieli;il de oos (oriNiiiis, on (Irtri'iniiin'iiit im

llnnlll !

— On (l(''l('nninei"iil... vous ditos?

— OiulétorniiutM'ait un Umnn ! hrlorniiiicr un lîoom, cVst

lillircr pfu' une rausn (iuoIpoikiiio : la rréalioii d'uiio usiiK^

!iii[i(»rlaulo, rcutivprisc d'une exploilatiou industrielle, une

;:r:iiid(' allUicnce d'individus sur un espace de terrain dont

(»u déeu[)le ainsi la valeur, (^>uand la cause est sérieuse, l'opé-

l'aiiitu ne rate jamais.

J'ai recueilli plus lard à Cliicai^o des explications coinplrnien-

laircs sur ce [diénoniène. Il est au plus haut point intéressant

(l'assistera la détermination d'un Boom en Amérique.

L'occasion qui se présente en un point précis de la contrée

est soudain comme hissée au sommet d'un pliare et vêtue de

huiiière. De très loin elle accroche les veux de tous les ch(^r-

clienrs d'aventures. Tout aussitôt la prometteuse lueur déclanche

les idées dans les cerveaux, les d-^sirs naissent, les audaces

s'ébranlent, les timidités hésitent et leur eud)oîtent le pas. Le

joueur qui est au Ibnd de tout Américain s'éveille. Alors les

aventuriers, les voraces, les naïls, les habiles partent des (extré-

mités du cercle et convergent vers le centre pour se ruer,

terril)les, à l'assaut du veau d'or. La terre en un certain endroit

vaut I tVanc le pied carré au matin, 100 francs à 3 heures de

l'aprc's-midi, 1,000 francs au soir. Tia hausse croît selon la cause

déterminante du Boom. Est-ce de l'or que l'on a découvert?

de l'arf^ent? des pierres précieus(îs? autant varient les cours.

On voit des gens partir misérables le malin et revenir riches

le si)ir. C'est la Bourse dans toute son horreur, c'est un jeu de

fous!

Parfois, après le h.'mi, il y a la CoUnpsion. Lu lueur qui
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iittire les l):i(laiuls sVst éteinte ; la période de fièvre est ter-

minée.

Que vaut en réalité la terre si chèrement payée?

Alors, à partir d'un certain moment indiqué par une rév^'-

lation imprudente, par une éclaircie de raison, par une

manœuvre des joueurs malins, voilà que rapidement s'arrêtent

tous les chercheurs de fortune, les uns à temps et après avoir

réalisé des bénélices fabuleux, les autres trop tard, après avoir

acheté au prix de toutes leurs économies, un lot qui n'en i'cpré-

sente L;uère la valeur. — L'échafaudage si promptement élevé

croule et s'aHaisse. De là le nom tiré de l'anglais attaché à

cette deuxième période de la vie d'un Boom : la Collapsion.

Il n'arrive pas toujours cependant qu'un Boom soit suivi

d'une Collapsion. En eUet, l'ent^'eprise entrevue peut être menée

à bien par les premiers acheteurs, qui en retirent les excellents

prolits y attachés. Et, à vue de nez, le Boom rpie l'on aurait

déterminé dans Sherbrooke sur le Saint-Frani^ois n'eut proba-

blement pas entraîné une Collapsion.

Le raisonnement de mon interlocuteur était bon.

M. Chicoyne m':;vait confié au vétérinaire de Sherbrooke,

non (juc je fusse malade, comme j'en entends faire la supi)0-

sition par ({uehiues [>ersonnes spirituelles, mais parce ([ue ce

vétérinaire — un fort ^":'ntil j^an^on — soIVrait à me mener

voir la partie de la ville qu'on ne m'avait pas encore dévoilée.

Au moment où nous jiassons devant la prison, mon ^uide

aper(,'oit un prisonnier à l'une des fenêtres et lui fait un amical

signe de la main.
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iùvrc est ter- — C'est un pauvre homme, me dit-il; voulez-vous m'accom-

pa^'iier? nous irons le saluer.

— Bien volontiers!

Nous sonnons, nous entrons. C'est une prison 1res propre-

ment tenue, où il y a de l'air et des lleurs.

Nous arrivons près du prisonnier, enchanté de recevoir une

visite. Il est là, me dit-on, pour avoir manqué de prudence. Il a

acheté une terre sans se taire remettre les titres de propriété

nécessaires. Le vendeur a contesté l'achat et, comme notre

honinie s'obstinait à j^arder ce qu'il croyait être son bien, on l'a

expulsé et mis en prison.

Il n'y est d'ailleurs pas trop à [)laindre, et la morale de cette

histoire est qu'au Canada — comme partout — il est bon de

prendre ses précautions en allaires.

4-

Chaque connnune, ville ou village pourvoit à l'entretien de

sa police; cette police n'est ^uère abondante. Les statisti(iu(!S

judiciaires relatent bien quehpies méfaits dans les j-randes

villes, mais, dans les campagnes, ces riiél'aits sont très rares. Les

prisons sont loin d'être occupées et la sécurité est telle que, la

nuit, la plupart des habitants laissent leurs portes entrouvertes.

Précisément h l'époque où j'étais à Sherbrooke, on parlait

d'un criminel (jui devait ètreju^é dans la prochaine session.

Celait un fort détestable humain, accusé de meurtre double

d'inceste. Et comme h; rap[)el de ce cas, exceptionnel, partout

heureusement et surtout au Canada, secouait d'horreur l'hono-

rable ju^e<iui m'en parlait, j'eus la curiosité de lui (hunander

s'il ne considérait pas ce misérable connue un détraqué et si

l'avocat n'allait pas invofiuer l'excuse d'un trouble cérébral,
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f)lni(]oi' riiT('sponsal)iliU'', ainsi qu'on ne manquerait pas de le

l'aire en Euro[)e.

— Ce serait l'avocat que nous jugerions irresponsable et

*'o; , me répondit le juge en souriant. Nous n'en sommes pas

encore à vos théories de pays épuisés, névrosés et détraqués.

Nous sommes tout en muscles et, j'ose le dire, en bon sens. Si

riiomnK^ est ju^é coupable, soyez assuré qu'il n'écliappera pas

à son châtiment.

Au Canada, l'accusé clioisit sur la liste les jurés par lesquels

il désire être jugé. Il faut l'unanimité des votes pour qu'il y ait

condamnai ion. Si une première fois l'unanimité fait défaut, la

cîiuse est remise à six mois et confiée h d'autres juges. L'accusé

n'est libéré que lorsque, pour la troisième fois, les juges ne

sont pas unanimes à le déclarer coupable.

On cherche à corriger le prlsoiuiier bien plus qu'à le punir.

Une instruction élémentaire est donnée aux détenus qui le

désirent et un métier utile est enseigné à la plupart d'entre eux.

l*ar sa bonne conduite, un prisonnier peut obtenir une

réd uction d'uji sixième de sa peine, et ù l'expiration de son

temps, on lui doinie des vètemenls, une petite gratification et

on paie les dépenses de voyage qui lui sont nécessaires pour

réintéarer ses fovers.

(^ihez le juge, ou plub't dans son cabinet, je rencontre un

paysan originaire des environs de Ninove, établi avec ses frères

dans l(»s cantons de l'Est et fort content de son sort. Sa famille

possède ù présent une grande ferme en plein rapport.

Le premier mot de ce l)rave honune quand il m'est présenté,

est pour me demander : Es-tu Flamand, monsieur? Et comme
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j(^ réponds npj^îitivonicnl,, il paraît fort [)riiié. .lo no roprôsoiite

[»:is pour lui toute la patrie !

Il y n plusieurs Belges à Sherbrooke. Un d'eux, M. Vek<'man,

,jui a ])eaucoup prêché eu lîelgifpie réniij^ralion vers le Canada,

(>sl allaché à la rédaelion du Pionnier.

Au }Iii{io{i-Hoiis(', où je suis descendu, j'ai rencontré encore

iiii Luxenil)ouri;eois, ancien ouvrier, attaché à l'administration

(les chemins de fer de Bel|^irjue.

Il s'est l'ait là-has loueur de; voilures et réussit à mei'veille.

\in lieli;i(pie, me dit-il, je serais encore un ouvrier, (ci je

suis mon maître. J'ai un nombreux niénaije, une l'emnK^ et plu-

sieurs ell^ant:^ que je puis honorablement enlrelenir.

"3'

«s

St'ij,'iu'iir, |tit''S(M'M'z-iiioi, prt'sciM'z cimin (|ii(' jiiiiiu',

Flores, paiciifs, amis cl mes oiinciiiis nit'iiic,

Dtin^ lo intii Iridiiipliaiils,

(le jamais devoir passer un dimanche à Sherl)rooke ou en tout

antre point du Canada et des Élals-llnis sans s'élre préalal)le-

iiient assuré, soit une occupation, soit de joyeux com[)agnons.

Lin dimanche au Canada!

Kigurez-vous nu f)roresseur de mathémaliqucs moyennes, un

philosophe alleniiuid, un dindon sans nouvelles de sa i'amille,

une ruine sans touristes ou un louriste sans ruines, le prince

(le Mismarck éloi|;né du pouvoir, un sinolo<iU(^ en conlénMice

avec un orientaliste, un colond)i[)hile hcrilant d'une j^rammaire

sanscrite, M. Du Locle lisant la Saliinunhn iW Flaubert, tous

ces personnaj^es, ces bêles et ces choses ne vous donneront

pas une idée sulïisanic de l'cMuiui que distille un dimanche au

CûiiKida.
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On (îoiiiiiilt l'horreur dos tliiiiauchcs vu Aii^'IcteiTc; j'en

appelle ;i un mien ami, avec qui je me Irouvais à Londres un

dimanciie malin par un presli'^ieux soleil et dessus une

asplialU; ({ui rayonnait l'ormidahlement la elialeur et la rendait

asphyxiante.

— Oh! suppliait l'ami, n'est il j»ar un bar où nous puissions

étanclier notre soif?

— Les bars sont fermés, répliquai-je stoï(|ue. Il faut

attendre.

— Ils ne sont point si fermés, brama mon pauvre compa-

gnon, (piils ne s'entr'ouvcnt aux assoilVés discrets. Les portes

sont entnvbàillées. C'est bien l'hypoerisi*' anglaise. Poussons-

les, lu verras.

Hélas! ce n'était pas de l'hypocrisie, les portes étaient bien

fermées. .Mais vers i2 heures, iiprès les olïices, nous fîmes

soudain irruption, Ucgent street, au restaurant français, chez

Nicole, où nous bûmes, nous bûmes!

Il est bien vrai qu'à 3 heures les portes se fermaient pendant

les olïices de ra[)rès-midi et qu'on nous mit dehors. Mais elles

devaient se rouvrir à heures et rester ouvertes jusqu'à

miiuiit.

A 5 heures 4.') minutes, nous faisions (lueuc dans le corridor

du café.

En Amérique, au Canada, il n'y a pas de trêve. De samedi à

minuit au lundi matin toute besoj^ne cesse, les lieux publics

restent fermés et 1 elran^er se meurt de tristesse.

Test très beau pour les j-ens du i>ays, cette observance du

dimanche. Il est bon qu'il y ait un jour de re|)os que l'on pré-

serve d'être un jour de bandtoche, où l'on assure aux citoyens

une salutaire retraite à l'intérieur de la famille, où l'on puisse
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s lo corridor

sn retremper eu vue des Inheurs de la scuiaine, où I ou oublie

le trneas des alfaires saus pour cela le reuiplacer [)ar le lapaj:^e

(|t> la taverne. Et la loi qui érij^e eu rèj'le le rrconlortaul usa^^c

(In diniauclie fauiilial, pour être d'une tutelle un peu l>ien

,'va<'érée et liuiniliaule à certains denrés, est une loi bien-

Inlsanle.

Mais l'infortuné voyageur!

Je suis à Boston. A midi, je demande à la table de riintel

JoiDKj, où je suis descendu, un verre d(.' vin (pi'on me refuse

avec indif:;iiation, un verre de bière ([u'ou me refuse avec pitié.

Après avoir arrosé mon repas d'eau d'Appolinai'is, j(; rentre

dans ma chambre et je silllote un air sans prétention.

Je n'avais pas expulsé trois mesures (pi'on fra[»pe à ma

[>orte. J'ouvre. Qu'est-ce?

C'est dimanche aujourd'hui, il ne faut p;is faire de tnptuie.

M. Larivière, ancien nu'nistrc, député canatlien IVan(jais

pour le Manitoba, m'a dit, à Winni[)eg', la triste aventure de

M. de Mobnari, descendu en je ne sais plus (pu'l hôtel, un

samedi soir.

Dès le matin du dimanche il voulut sortir pour s'en aller

visiter la ville et demanda une voiture.

— Il ii'y a pas de voiture le dimanche.

— Ah! (;a, il faut donc rester à l'hôtel toute la journée.

— Il le faut, à moins que vous ne cheminiez à pied.

— Soit! Nous allons donc faire une partie de billard.

— On ne joue pas au billard h; dimanche.

— Vous dites?

— Il est défendu de jouer au billard le dimanche.

— Il faut donc se résigner ù fumer des pipes et à l)oir<\

— Vous fumerez des pipes si vous avez pris la précaution

T
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d'acliclcrdu tiiluic hier. Qiiaiil à boire, il faut y renoncer, on ne

peut vous servir.

— Enlin, s'écria M. de Molinari é[)loré, si l'on ne peut plus

boire, on peut bien tout de même...

Et il se diri<4ca vers la cour. Mais quelqu'un de l'autre cùlc

maintenait la porte.

El M. de Molinari, anéanti, revint s'all'aler sur un lauteuil.

— Al»! soupira-t-il, le dinianclie on ne peut plus même...

— Chut! interrompit (pielqu'un, on n'emploie pas de

pareilles expressions le jour du Seij^neur.

Je revenais de New-York en l»elij;'ique par le Penlaml, de la

lied Star Une. La Ued Star Line est une lij;ne bel^e, lloltant

sous pavillon beli^e, ce qui faisait (pi'à bord nous pouvions

nous considérer comme étant en Belgi(pu.', et prescpie tous les

passagers élaient de religion calliolique.

Or, il existe sur ces navires des jeux spéciaux. Une sorte de

damier dont clia(|iie case corres[)ond à un numéro est tracé à la

craie sur U\ planclier du bord. Et, au moyen de râteaux, on

pousse vers ces cases des disques ou palets en bois.

Ce jeu constitue sur mer une grande distraction et nous nous

en amusions fort. Or, le dimanche, comme on dem;nulait au

menuisier de tracer le damier (>l au steward de nous apporter

palets et râteaux, ils nous répondirent : C'est dimanche

aujourd'hui !

— Oui, mais nous sonunrs à bord, en Belgique.

— Le cai»itaine ne permet pas que l'on joue le dimanche!

Le capitaine était un Allemand protestant et mesrpiin plus

qu'il n'est permis de l'être.
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Le soir, nous nous vengeâmes. Apivs un plantureux dîner,

je proposai d'organiser un eoncert et je soudoyai un lort

aimable Italien rpii, sans mnsicpie sous les yeux, lit semblant

d'accoinfiagner les Hameaux de Faure, (ju'il ne connaissait pas,

pendant que moi, (]ul ne les eonnaissait gu«''re [)lus, laisait

semblanl de les elianlcr.

Xous Innés semblant (piant à l'air et à la mesure seulement,

parce (pie quant au bruit!... Le capitaine, qui s'est obstiné;

à ne pas sortir de sa cabine, en ;• dû lïvmir. Et les j)assa|;ers

ont ra/ement ri d'aussi bon C(eur. (^e n'est pas l'ellet <pie Faure

avait cherché, mais enfin on chante comme on peut et c'est

déjà fort louable de n^jouir ses contemporains.

Attrape, capilaim» !

Très sérieusement, il y a là abus d'autorité ou de caprice. Il

ne laudrait pas oublier que nous subsidions à cette r[)0(pi(; la

lied Star Une et ({u'elle était recommandée à nos compatriotes.

Que les protestants pratiquent leur religion comme ils

renleiident, rien de mieux. Mais que le dimanelic, à bord, ils

envahissent le salon f)0ur y chanter leurs hymnes, qu'ils

expulsent les autres passagers et qu'ils nous ein[)échent de

jouer aux palets sur le pont, cela dépasse les bornes.

lléjouissons-nous-en, notre Dieu n'est pas si sévère ([ue

('e!;i!

Le train ordinaire ([uitlant llalilax pendant la nuit, lu; [)arlant

pas le dimanche, j'ai dû, le lundi, prendre congé de Sherbrooke

plus tard que j(^ ne res()érais et j'ai man(pié la bonne corres-

pondance pour Oitowa.

Honni, trois lois honni soi! le dimanche américain!

«F

îl

m

t
: \

..y
•ai

•

. a
• :%

•H
' ^

•

;
î 1 1

^

•*-*<}oOî»*



^wn



n

*««

il



>^

i-Tr. I



CIIAPIÏUE 1\.

OTTAWA.

Orij;'me de la ville. — Le Pailemeiil fédéral. — La hiMioliièque. — La chambre des

cominuiies. — Le svsièiiie f;ouveriieiiienlal du Canada. — Le i'éfj;iiiie éleeloial. —
Les ])arlenieiits proviiiciauv. — De iappiécialioii des lionimes eu Aiiiérifiue. —
M. Vaii Horiie, le président du a Canadian Paeilic Raiiway ». — L'adiiiinisliation

canadienne. — Les scieries à vapeur de Ihill.

De Montréal à Ottawa, il y a près de 200 kilomètres, franchis

en un peu plus de trois heures par le chemin de Ter du Canadian

PaeiHc.

Ott'.wa, capitale de la puissance du Canada, est située dans

le ^omté de Carleton, province d'Ontario, à la jonction de la

rivière Rideau et de la rivière Outaouais (en anglais Ottawa).

On y accède de tous les points de la puissance par de nom-

breuses lii^nes de chemin de Ter : le Canadian Pacific, le

Grand Trnnk, le Canadia Atlantic, le Saint-Laurent et Ottawa,

le Toronto and Québec raihuay et par voie maritime, sur les

beaux steamers de Ottawa River navigation Company et sur les
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hiûQUiiK plus modestes du Canal Rideau, entre la vdle et le lac

Oiilario.

La rivière Outaouais ou Ottawa, sur la rive gauche de

ia(|U('lie la ville est située, est une des plus importantes de ce

mai^ailiipie réseau lluvial (pii couvre le Canada tout entier; elle

a pour principaux allluenis les rivières du Nord, la rivière

Uoui;(', les rivières Petite Nation du Nord et du Sud, les

rivières du Lièvre, Gatineau, Uideau, Madawaska, Bonnechère,

Coulon^'c, l*et('\vaska, Bloek, du Moine, Maltawa et la rivière

de Montréal.

Le nom primitif de la ville était Ity-town, du colonel By,

ingénieur royal chargé par le gouvernement de l'aire ouvrir sur

la rivière llideau un canal militaire destiné à relier la rivière.

Outaouais avec le lleuve Saint-Laurent, à Kingston, en évitant

la ligne frontière de ce lleuve. Les travaux, commencés

en 18:21), furent terminés en I80I; c'est à cette éporpie rpie

comiiieuca la prospérité de la ville. En 1847, liytown ren-

iérmait o,000 habitants. Lu 1853, on y commençait des travaux

poui' la construction d'un chemin de 1er, — on voit que le

Canada était en avance sur prestpie tous les pays d'Europe, —
et en 18.') i, la petite ville de Bytown obtenait une charte qui lui

conférait le nom du « cité d'Ottawa ». La population était alors

de 10,OOU habitants, dont un tiei's au moins d'origine cana-

dienne frangaise.

Enlin, en I808, la reine Victoria, en présence de la concur-

rence et de la jalousie des trois grandes villes Québec, Mont-

réal et Toronto; lassée des intrigues auxquelles se livraient les

députés de ces diverses cités pour obtenir qu'on y établît le

siège du gouvernement fédéral, choisit la cité d'Ottawa pour

être la capitale de la puissance.
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Alors coiiinieiicrronl (riininoiisfs travaux pour la conslruclion

(les édiliees du ParJcinent »'t des divers ministères. L'aelivité

industrielle et coiiimereiale s'aviva daus la ville, aujourd'hui

fort belle et qui possède iU.lKM) habitauls. I)e[)uis 18N.'), elle est

éclairée à l'électricité et réclairai;e par lauipes à incandescence

est très généralement usité dans les maisons particulières.

Ottawa possède ^(1 églises, dont 7 églises appartenant au

culte catlioli(jue romain, plus une grande et cofdcuse l)ara([ue

piiur l'Armée du salut, une belle salle d'opéra et une salle de

concerts; des rues larges, plusieurs i;rands liùtels, dont le

Hiisscl lloHsc, de grands monuments publics, tel rpie l'iKjtel des

postes, un superbe a(|ueduc, deux |)onts énormes, d'aspect

monumental, (jui réuidssent la haute et la basse ville, eidin et

surtout les bâtisses du l*arlement et des ministères.

Le stvle «•énèral de l'architeclun^ du Parlement est imité du

«^'othiiiue du \if siècle. Les matériaux principaux employés

pour la construction consistent essentiellement en des grès

durs de couleur crème provenant du canton de Xepeam.

Les ornements, escaliers, pis^iions, etc., sont en pierre de tailh».

Les dessins des fenêtres sont relevés par des encadi'<Mnents en

pierre rouge de Polsdam. Le marbre des colonnes est tiré des

célèbres carrières d'Arn[)rior et du Postagc-au-Fort, et les

l)ois utilisés, sauf le chêne, proviennent des diverses localités

de l'Outaouais. Tous les matériaux sont donc emi)runtés aux

lessources naturelles des environs d'Ottawa. Ces magniti(|ues

édiliccs ont coûté de 25 à 30 millions de francs.

Dans le bâtiment central sont le Sénat et la Chambre des

communes. Le toit vitré à travers duquel la lumière est admise

est supporté par de nondjreuses colonnes en marbre.

A l'arrière de la tour centrale, mesurant ^>0 mètres de haut,
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est un dôme, liant de 30 mètres, sous lequel est construite la

bibliothèque aménagée sur le plan de la bibliothèque du Bri-

tisch Muséum à Londres. La salle est circulaire et les installa-

tions sont faites pour le plus grand confort des lecteurs. Des

escaliers do ter ajouré se continuent, aux deux étages, en

galeries, contournaiit |es tronçons de secteurs aux parois

desquels sont disposés les rayons qui supportent les livres.

A chaque étage, entre deux bastions chargés de livres, des

tables sont disposées, de môme que dans les salles du rez-de-

chaussée. Cette bibliothèque est très bien fournie et contenait

à l'époque on je l'ai visitée, un grand nombre de livres récem-

ment parus en France.

En revenant d'avoir visité la bibliothèffue, je jette un regard

dans la Chambre des communes, où les sièges pour les deux

partis (dénommés, comme ici, conservateur et libéral) sont

disposés en face les uns des autres, le président étant assis à

l'extrémité de l'axe qui les sépare, tandis qu'à l'autre extrémité

de cet axe se tient l'huissier chî'rgé de l'expulsion des turbu-

lents.

Sur le chemin de la bibliothèque ù la Chambre des com-

munes, je traverse de larges corridors aux murs desquels sont

appendus les portraits des anciens présid«^nts du Parlement.

Tous sont sévèrement vêtus de drap noir, sauf l'un d'eux dont

la robe est faite d'etolïes soyeuses et satinées. Mon guide me

raconte que, lorsqu'on découvrit ce portrait, un des plus spiri-

tuels adversaii'es du modèle eut ce joli mot : <( Ce que c'est que

le naturel; trop de soie, décidém(>nt trop de soie! » Le prési-

dent r''présenté s'appelait Cauchon.

J'ai visité aussi, dans les l)âtiments du ministère, un musée

géologique extrêmement intéressant et possédant de remar-
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quables cchaiiUllons de lous les métaux coiinus, saufrélain, et

api)ai'tenant au Cauada.

»

* *•

La bâtisse du Parlement est assise sur une terrasse élevée

dont la base est baignée par l'Ottawa. Du sommet de la tour

centrale la vue embrasse un panorama féerique. Le spectacle

de la rivière et de la petite \ille de IFull, située sur l'autre rive,

vu des jardins de la terrasse est déjà d'une ix'auté merveilleuse.

Les environs d'Ottawa sont, d'ailleurs, tous ravissants : c'est

h Promenade des union rcn.v, si discrète et j)ropice aux épan-

cliements; ce sont les chutes de la Chaudière, considérées par

beaucoup de voyai^eurs comme étant les plus belles et les plus

pittoresques après celles du Niagara; c'est enlin la luxueuse

résidence du gouverneur général à Rideau-Ilall.

Ottawa est le siège du gouvernement fédéral du Canada.

Cette constatation me i'ap[>elle ([ue je n'ai pas indiqué encore le

système gouvernemental et administratif du pjiys dont j'ai

entrepris la descri[)lion sonnnaire. « Gond)lons cette lacune, »

pour parler une langue adéciuate à l'objet.

L'actiî impérial connu sous le nom d'Acte de l'Amérique

Britanni(|ue ilu Nord déclan; que la constitution de la puissance

du Canada est semblable en principe à celle du Royaume-Uni.

L') commandement en clief des forces navales et militaires

appartient à la Heine, (|ui gouverne par l'entremisi! d'un gou-

verneur général (|u'elle nonune poui' cin([ îiiniees.

Ce gouverneur général, (pii ne prend pas de part aciivc à la

«f
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législation, gouverno, à son tour, par IVntromise d'un conseil

priver dont le conuté oxreutirest ooniposé des ministres.

Il sanctioinie, au nom de la l{eine, les mesures adopires par

le Sénat et la (il)and)re des comniunes. 11 peut aussi, dans le

délai d'un an, désavouer les mesures prises par les Législalures

provinciales.

La Législature du gouvernement l'édénd comprend un Sénat

dont les membres sont nommés par I;i Heine et une Chambre

des communes dont les membres sont élus.

Les membres du Sénat sont nommés à vie. Pour être nommé

il l'aut être sujet anglais, par naissance ou [)ar naluralisalion,

être âgé de plus de IJO ans, résider dans la province [)our

laquelle on est nommé et posséder dans cette province des

propriélés valant 2(1,000 francs au moins, déduction l'aile de

toutes dettes. Lors(iu'nn sénateur m;uiqu(^ d'assister à (\(]u\

sessions consécutives, qu'il devient baïKpun'outier ou insol-

vable, (ju'il cesse de posséder les propriétés sullisanics, qu'il

est convaincu de trahison ou télonie, (pi'il veut postuler un

mandat à la Chambre des communes, il doit abandoinier ses

fonctions. Il y a actuellement 80 sénateurs; chacun d'eu.K

touche 1,000 dollars par année.

La Chmnbre (l<>s communes comprend "2]^) membi'es. La

province do (Québec en envoie toujours (îo et les aidres pro-

vinces en envoient un nond)requi est à leur fiopulation ce que

le no!id)re (ia est à la population de la province de Québec.

C'est-à-dire, par excm[)le, qui, si la province de Québec contient

^\ millions d'habitants et la province d'Ontario I million, le

nombre des représentants de la |u'ovince «l'Ontario sera le tiers

de 0,^), soit 2!2. Les membres de la Cliandire des conununes

sont élus pour cinq ans, sauf dissolution du Parlement*
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le tiers

iiiiuncs

MUcnt*

Ils doivent être sujets nni;-kus. Chncini d'env' m;oit une

indemnité do 10 dollars par j(Hir si la session dure moins de

30 jours et de 1,000 dollars pour la session, si ell(^ dure davan-

taf^e. On comprend, dans ces conditions, que le minimum ivel

de la durée d'une session soit de 31 jours et que son maximum

idéal ne s'écarte pas sensiblement de cecliitVre. Sauf en cas de

maladie dûment constatée, une sonune de 8 dollars est déduite

de l'indenuiité par jour d'absence. Cela encoura<4'e tort l'assi-

dnité, et je connais plus d'un pays en Euro[>e où l'application

de ce système ne laisserait pas cpie d'être d'une certaine utilité.

Les membres de la Chambre reçoivent aussi une indemnité de

déplacement de 1)0 centimes environ par 1,000 mètres, aller et

retour.

Pour être électeur à la Chambre des communes, il faut être

sujet mâle, — les sauvages y compris, mais non les Chinois ou

les Mong'ols, — fig'é de 21 ans. Anglais par naissanc ou [)ar

naturalisation et posséder uiie pro[)riété ou des revenus détei--

minés et variables suivant que l'on habite la ville ou la

canq)agnc.

Sont exclus des listes électorales (outre les Chinois, Mong<tls,

sauvages du Manitoba, de la Colombie britanniipie, du district

de KèwJitin et des lerritoii'cs de l'Ouest) les juges de toutes les

cours nonuïiés par le gouverneui' général, les olliciers rap[)or-

teurs et les secrétaires de bureaux électoraux, les conseillers,

agents, avocats ou clercs des candidats <pii ont été ou peuvent

être [)ayés pour leurs services.

Tous ces Ibnctioiuiaires peuvent cepiMidant volei* ailleurs tpu^

dans le dicirict où ils sont employés.

La dernière élection généride a eu li(Mi en IS8T; le nond)r(^

des électeurs, non compris ceux des territ(.>ii'es de l'Ouesl,

'"9'
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était de 1)83, o91), soit un nombre compris entre le quart et le

cinquième (beaucoup plus rapproché du quart) de la population

totale du royaume.

Toutes les lois relatives à la dépense d'une partie du revenu

public ou qui imposent une taxe ou un impôt doivent être

reconnnandées d'abord à la Chambre des communes par un

message du gouverneur général. Les lois se rapportant à

d'autres sujets peuvent être introduites d'emblée devant la

Chambre des communes, l'our qu'une mesure proposée passe

à l'étal de loi, le concours du gouverneur général, du Sénat et

de la Gliandjre des communes est nécessaire.

I/admiiiistration des all'aires publiques est actuellement

répartie entre les treize départements qui portent les dénomi-

nations suivantes : tinances, justice, travaux publics, chemins

de t'er et canaux, milice et défense, douanes, agriculture,

postes, marine et pédieries, revenu de l'intérieur, intérieur,

offaires des sauvages et secrétariat d'l^]tat.

On a proposé réconnnent de réunir on un seul ministère,

sous le litre de ministère du commerce, les deux départements

des douanes et du reveiui de l'intérieur.

Chaque département est dirigé par un ministre (jui reçoit

pour la vie le titre d'h'-'^orable. Le premier ministre est qualifié

très lionor.djJe. C'él; u moment de mon voyjige et depuis

longtemps sir John .^ Macdonald, un honnne d'i.tat remar-

<|uable, (pie ses concitoyens conq)arent volontiers au « grand

vieiilani anglais » M. Gladstone.

Le traitement du gouverneur général est de !2oO,000 l'ranes,

celui du ehel' de cabinet est lixé à iU,OUO francs, celui des

autres ministres à è>o,000 francs.
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En dehors de celte organisation générale que je viens d'es-

quisser rapidement, il existe pour chacune des sept provinces

un gouvernement provincial, un Parlement électil' avec des

ministres responsables vis-à-vis du peuple et des magistrats

j)0ur l'administration de la justice. Les juges seuls sont nom-

més et payés par le gouvernement fédéral

.

Un mot encore de la compétence de ces diverses autorités,

et j'aurai terminé ces quchpies renseignemenls un peu arides,

mais indispensables à qui veut bien connaître le Canada.

L'autorité législative et exclusive du l*a)'!em('nt fédéral

s'étend sur toutes matières ayant ra[)(»ort aux objets suivants :

dette publique, commerce, impôts, emprunts sur le crédit

public, service postal, recensement et statistique, milice et

marine, service civil, phares, bouées, navigation et Ibrces

navales, quarantaines et hôi)itaux de marine, monnaie et

papier-monnaie, banques, banques d'épargne, poids et me-

sures, lettres de change, intérêts, cours légal, faillites, In-evets,

droits d'auteur, allaires des sauvages, pêeheriis, passages

d'eau internationaux, naturalisation, mariage et divorce, loi

criminelle et pénitenciers.

Les législatures provinciales ont h; droit exclusif de légiférer

sur l(;s matières suivantes : constitution de la province, inqxjls

et levée d'argent pour les besoins provinciaux, gérance et vente

des terres provinciales, établissement et direction des prisons,

li(")pitau\. asiles, institutions nuuiieipales, licences, eulreprises

et travaux locaux, propriété et droits civils dans la province,

administration de la justice, éducation et, d'une Itajon générale,

toutes les allaires d'un intérêt local et privé.

L'émigratioii et l'immigration sont soumises à la législation

fédérale et à la législation provinciale. Mais, sur ce point, les
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lois locîilc'S 110 doivent pas se mettre en conflit avec les lois

fédérales.

J'ajoulerai, pour être coniplrlenicnt exact, que la reine d'An-

ijiieterre i-ouverne en droit hien [)lus qu'en lait et qu'en réalité

le Cîuiada est un pays parlaiioinent autonome.

A Ottawa je fis visite aux ministres, pour qui sir Charles

Tuppcr, haut commissaire du Canada à Londres, m'avait remis

des lettres d'introduction. Ils me reçurent avec la plus alï'able

bonne sj;Tàce et me tacilitèreut de tout leur pouvoir l'accomplis-

sement de ma mission.

Je ne puis résister ici au désir de formuler quelques obser-

vations relatives à la dilï'érence d'accueil que l'on reçoit de la

[)art des personnes en vue dans les pays latins et les pays

d'Amérique.

En pays latins, à de très rares exceptions près, c'est le souci

du prestige extérieur qui règne en maître. Il n'est pas un notaire

de province qui ne pense devoir u pontifier ». Une distance est

toujours établie entre deux honuues, non pas toujours vraiment

la distance qui sépare deux intelligences ou deux expériences,

mais celle ([ui sépare deux situations hiérarchiques. On se sent

mal à l'aise chez les gens arrivés, on s'y assied péniblement sur

le bord le plus extrême d'une chaise. On écoute d'un air béat,

sans oser rien objecter, eut-on cent bonnes raisons à faire valoir.

Et l'on sort rageur en se disant : Mon Dieu ! quel être surfait et

mesquin, rpiel épouvantable faiseur! Tandis (\vw le personnage

se dit de son côté : Voilà-t-il pas un insuffisant petit monsieur!

Le plus souvent, tous deux se trompent et se méconnaissent.



OTTAWA loO

!s lois

(VAu-

real ilé

Miarlcs

l remis

alliiblc

Diiiplis-

obser-

it de la

3S pays

le souci

nolairc

luice est

•aiuieut

l'ieuces,

se seul

lieut sur

ir béat,

valoir.

Li riait et

fouua^e

usieur \

tiisscut.

De fait, ou ue peut, au cours de telles eutrevues, douuer uue

idée de sa valeur réelle. Il résulte des premières rx{>ériences

de cette sorte, pour tout homme jeuue et qui se sent quelque

fierté dans l'àme, un sentiment de profonde douieui', un dégoût

des obligations imposées par la lutte pour l'existence, une

révolte contre la société en général qui s'apaise, chez les intel-

ligents, en une compréhension et une admissioii des coiiven-

lions universellement acceptées. Cliez ceux-là, le sourire ne

change guère, ni.'iis derrière ce sourire il n'y a[)his de violence,

il n'y a plus que du dédain.

(îe sentiment de la hiérarchie, cette hy[)Ocritc humilité

il 'posés à la fois par îe besoin du pain quotidien chez le faible,

{)ar une sotte vanité ou une manie héréditaire chez le fort, se

constatent surtout, je dirai presque exclusivement, dans les

pays vieux.

Eu Amérique, tant vaut l'homme, tant il pèse Point de pose,

jamais! La facjon dont vous dites les choses intéresse peu les

gens, les choses que vous dites accaparent toute leur attention.

bstinément ils poursuivent à travers vos paroles l'expression

de votre pensée. On ne repousse personne. Qui se présente est

écoulé, je dirai plus exactement est « ponq)é », suivant l'expres-

sion canadienne. S'il ne contient rien, tant pis pour lui, ou le

rejette. S'il contient quelque, — chose quels que soient sou col

ou sa cravate, son âge ou sa ligure, la façon de son frac ou la

forme de son nez, sa prononciation ou sa manière de se

moucher, la coupe de sou gilet ou la courbure de sa mous-

tache, — on le retient et on l'utilise.

Aucune idée non plus, d'où qu'elle vienne, n'est rejetée

a priori. Comment donc, me disait un ami de Chicago,

•9
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coimneni donc a-t-oii accueilli en Europe les théories de

Brown-Séquard?

— On en a ri, surtout.

— .le l'aurais parié. Ah! les Français, conlinua-t-il, et sans

doute la caricature s'en est emparé<% la grivoiserie y a trouvé

son compte.

— En elïet.

— Ici ces théories ont ti 'vi eriei sèment discutées.

Et tout aussitôt mon ami i. ru î- ;'e l'historique des diverses

controverses suscitées par la uoctrih. nouvelle et les expé-

riences tentées.

En Amérique, on ne demande pas à un homme quel est son

âge, mais ce qu'il sait faire. A la Bourse de Chicago j'étais

frappé de ne voir que des jeunes gens autour de la corbeille. Et

je demandais si tous ces jeunes gens étaient les commis des

principaux négociants.

Pas le moins tlu monde, me répondit-on, ce sont les chefs

de maison eux-mêmes. Ces jeunes gens font en ce moment les

prix des marchés pour toute l'Amérique et pour le monde

entier.

Ce sont les hommes jeunes, de 35 à io ans, qui travaillent

là-bas ; c'est alors qu'ils savent à la fois penser et agir rapide-

ment, qu'ils sont en possession de leur maximum d'énergie.

Revenons-en à la façon de recevoir des Anglais et des

Américains. J'étais à Montréal dans les bureaux du chemin de

fer du Canadian Pacillc, ce géant des chemins de fer, et j'avais

fait passer au président, M. Van Iforne, la lettre d'introduction

que j'avais auprès de lui. On avait ouvert devant moi un

splendidc album de photographies représentant les sites prin-

cipaux sur l(i passage du ciiemin de fer. Soudain un gros



OTTAWA IGl

homme on veston, à la figure énergique, au regard d'une

remarquable intelligence, vient s'asseoir sur la table à côté de

mon album. Il me tend une main que je serre, puis, à propos

des images que je considère, me parle du chemin de ter et du

pays, s'attachant à provoquer des remarques ou des questions

de ma part. Après une conversation de quelques minutes, le

gros homme me donne une deuxième et vigoureuse poignée de

main et s'en va.

— Eh bien, dis-je à un employé, M. Van llorne est-il si

occupé qu'il ne puisse me recevoir un instant? Je reviendrai, si

cela peut lui convenir davantage.

— Mais vous venez de le v^ir, me répond l'employé avec w^

sourire flegmatique, c'est le président qui vient de vous parler

Presque au même instant un autre commis m'abordait, lît-

remettant des papiers qui me permettaient d'étudier dans fous

ses détails la construction et l'organisation du chemin de ter.

L'homme qui venait de me recevoir si simplement et

cordialement est une « puissance » au Canada II jouit d'un

traitement annuel de 500,000 francs, m'a-t-on dit et d'une

influence sans bornes.

De tels hoMimes n'ont pas besoin de « poser ». D'une part ce

qu'ils disent sufïil :\ leur attirer le respect de tout homme intel-

ligent D'autre part, en mettant leurs interlocuteurs complète-

ment à l'aise, ils leur permettent de parler librement et peuvent

ainsi juger de leur valeur.

Mais voilà! c'est qu'il est parmi les grands hommes politiques

et autres de nos pays plus d'une statue en simili (pii k sonne

faux sous le marteau de la critique », conuntî dit un avocat

de mes bons amis, et le jeu des Américains ne laisserait

i^,
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pas (juc dï'U'o un peu danj^ereux pour plus d'une de nos

« illustrr^lions » européennes.

Ëvidennnent, dans ces pays, la façon de comprendre l'admi

^^

(le Taux.

r>'

nistration se ressent un pi

\}\\ Ibnclioiniaire supéi

revenait précisément d'une mission en France, n'avait point de

mots assez durs pour caractériser ce (pi'il appelait les « ornières

des pays vieux ».

— Chez nous, me disait-il, les ministres partent de cette

idée très simple : je suis responsable devant le pays. Je ne puis

donc accepter tous les collaborateurs rpie l'on voudrait me

donner en se basant sur cette simple raison qu'ils étaient dans

les bureaux avant moi ; et je ne m'entoure ([ue de ceux qui

peuvent me rendre service et en qui j'ai confiance.

— Mais, il y a des droits acquis, parfois!

— 11 n'y a de droits acquis que par les capacités; le temps

d'administration ne peut compter qu'à mérite égal, ou i)our des

besoi^nes d'ordre inférieur. Est-ce un droit que de vivre long--

tcmps, d émarj;er au budtjfet pendant de longues années? Est-

ce un droit <|ue de n'avoir plus de cheveux sur la tète et d'avoir

des lunettes sur le nez? Faut-il admettre que le rhumatisme

d'un bras confère de droit le grade de chef de bureau? Que la

paralysie ^Xww^^, jambe vous assure le fauteuil de chef de division

et (ju'uii allaiblissement dûment constaté des fonctions céré-

brales vous fasse d'emblée nommer directeur?

Et comme je riais de bon cœur à cette boutade.

— Vous croyez que je fais du paradoxe. Pas le moins du
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monde. C'est ainsi. Je suis l)ien sûr <ju'cn nf'i;4i(|iir on osl plus

logique. Mais je vous assure ({u'en France cela se passe de

cette façon.

— Il faut l)ien admettre, objcctai-je, que les vieux fonction-

naires ont une expérience que ne possèdent pas toujours les

jeunes.

— Très souvent cette prétendue expérience correspond à

une diminution de l'esprit d'initial ive et n'est autre chose (juc

de la routine. Puis vous comprenez bien, n'est-ce pas, il ne

s'agit pas des vieux fonctionnaires — il y en a évidemment —
qui ont de la valeur. Il s'agit de ceux qui ne résolvent les (pu's-

tions que d'après les [)récéden(s, qui s'elfacent devanl un cas

nouveau, une question nouvelle, un cliangemcnl amené par

l'évolution naturelle des choses et qui pourtani ont 1(3 pas sur

des jeunes gens intelligents dont ils étouirent ou élreignent les

idées qui s'élèvent au-dessus du niveau de leur intellect ou de

leur audace.

Il s'agit de ceux qui, étant nommés chefs de division, — voire

directeurs, — font exactement la même besogm^ (ju'ils faisaient

étant commis. Pourquoi les i)aie-t-on [)lus, dans ce cas? Or, il

yen a de ceux-là en France, je vous l'alliruie à nouveau. Ici,

celui qui change de grade assume une besogne plus dillicile en

même temps que, tout naturellement, il bénélicie d'un traite-

ment plus élevé. Et, légitimement, chacun a le grade corres-

pondant aux fonctions qu'il nîuqjlit. Aucun privilège {xtur l'âge

ou pour le sexe. C'est, à Ottawa, une femme qui est di'-jctrice

des ilouanes.

Longtemps encore l'honorable fonctioiniaire me parla de la

déplorable organisation de l'administration française. Les

choses se passent-elles généralement en France ainsi qu'il

^
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l'assuro, j'ai peine à le croire. Et je n'ai d'ailleurs rien à y voir.

Ce que mon interlocuteur ne m'a pas dit, mais ce que j'ai pu

voir, c'est que si l'administration du fçouvernement fédéral est

loi^iqnoment constituée, il y a exagération du sentiment de

coniValernité qui doit exister entre les membres de toute admi-

nistration. La cordialité y dégénère en familiarité, le député

ministre — secrétaire générr.l — tape sur le ventre du troi-

sième commis et vice versa. La discipline en soufTre et un peu

la marche d(^s atUiires aussi.

Cette remarque, qui est vraie pour le gouvernement fédéral,

est plus vraie encore pour les gouvernements provinciaux, dont

j'ai eu l'honneur de visiter les bureaux ministériels.

Le dernier soir de mon séjour à Ottawa, j'avais le plaisir de

dîner au HnsscJ Honse en compagnie d'une des plus marquantes

personnalités du Canada français, M. lîenjamin Suite, historien

instruit, consciencieux et intéressant.

Au dessert je lui demandai s'il était bien difficile de visiter

une de ces immenses scieries — d'un outillage si perfectionné,

m'avait-on dit, — établies dans les environs d'Ottawa.

— Rien n'est plus facile, au contraire, me répondit M. Suite.

Et, pour peu que vous y teniez, nous irons de ce pas. Il fait ce

soir un temps superbe; ce nous sera une exquise promenade.

Quelques instants j)lus tard nous quittions l'hôtel, traver-

sions le grand pont et marchions allègrement vers les moulins

à bois. C'est ainsi qu'on nomme là-bas les scieries à vapeur...

Il fait nuit noire. Au loin le ciel apparaît plaqué d'argent

bleuâtre en certains endroits au-dessus des fabriques. De divers
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centres lumineux, irradient de vii)rants rayons d'un lluide que

l'on dirait consislant, tant la luini«"'re se sépare nettement de

l'obseurité, tant marque la place de chaque uf 'ue. Au fur et .'i

mesure que l'on approche, on [)ercoit les détails. Les lenétF'es

des usines l'ont, dans l'ombre des murs, des trous de clarté

que strie de noir le défdé des silhouettes : lonfj;ues et minces

silhouettes figurant les pièces de bois que l'on manie ; silhouettes

plus petites et tortueuses, llexibles et rapides de gens qui s'agi-

tent, se courbent, se redressent et peinent d'aiian.

Peu à peu, dès qu'on a[)proche davantage, le bruit spécial

des scies, je dirais volontiers ce ronllement aigu, si ces deux

mots ne semblaient s'exclure, cette vibration qui vrille le tym-

pan, ce « crissement » redoutable aux nerveux, s'accentue.

Les objets lantômatiques se précisent et l'on se trouve bientôt

en présence d'un paysage fantastique. Dans une tranchée

d'obscurité la rivière coide avec un lent clapotement lugubre

et parfois un éclat d'acier scintille au sommet d'une vague. Sur

les rives : des Ilots de lumière, des torrents d'aveuglante clarté

aux travers desquels se dessinent la charpente de l'usine, le

profil des machines, l'animation d'un labeur incessant. Puis,

l'œil, se faisant à ce contraste, aperçoit sur l'eau dériver des

corps noirâtres qui semblent de gigantesques sauriens. Ce sont

les troncs d'ar])res « flottés » jusqu'à l'usine au fil de la

rivière.

Brusquement, mécaniquement, un tronc est happé par les

mâchoires d'une pince foruidable, hissé hors de l'eau, amené

à l'entrée de l'usine, placé entre deux guides par le harpon

d'un manouvrier. Ici l'engrenage se resserre, l'arbre entamé

rencontre les scies, l'acier entre dans le bois, qui cric, et une

11
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série de lames dislanles de l2 à 3 centimètres dél)ite le bloc en

tranches d'une épaisseur calculée. -

D'autres lames rabotent ces tranches sur les côtés, les amin-

cissent, les façonnent au gré de l'exploitant. — La poussière

de bois, la « sciure », Hotte disséminée dans l'atmosphère. —
Des copeaux se forment, s'allongent, se recroquevillent, se

détachent, volent et retombent sur le plancher.

Et derrière l'usine, dans les terrains vagues, s'échafaudent

dos piles de bois considérables ([ui donnent à la ville de lluil,

contemplée du haut de la terrasse du l'arlenicnt, l'air d'un

immense chantier.

A[)rès quehiues instants de contemplation, nous nous arra-

chons à ce spectacle et nous nous ai)prètons à rentrer en ville.

Dans tout lo (juartier règne, de par les usines, une intense ani-

mallon nocturne. Altérés par la poussière de bois, nous pous-

sons la porte d'une taverne. Aussitôt mon compagnon, fort

populaire à Ottawa, estreconini, enlouré, fêté, il me présente

comme uu ami de Belgique et j'ai ma part de la lèle. Après

force rasades, — le système des « tournées » sévit au Canada

comme ici, — on m'introduit de force en poclu; un llacon do

vieux l'fjc, qui, dit-on, doit me servir pour la traversée des

Montagnes {{odieuses. KiiHn on m'acconq)agnejus(|u'à la gare,

car je dois prendre dans la nuit l'express intercontinental (|ui

vient de Montréal.

Me voilà en routi,' vers le grand Ouest américain. Dans deux

jours je serai à Winnipeg.

•r<èGO©!€^A
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LA VIE EN CHEMIN DE FER.
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It'Olluwit à \Viiiiii|ioj,'. — r.iiiiiiiioiil on iiiaiij;t' sui' If (luiiiuliiiii l'acilic Uail\v;iy.

—

C.iniiiiuMil ou } (luil.

A pleine vitesse le Iraiii me ti'ans[)()rl,e d'OKawaà \Viniii[»oo-.

Je parla^-e mon temps eiiln* le plaisir de re;^ai*der le {>aysay'e

(pii luit à l'aiTière du train et eeli.i d'observer les voyageurs rpii

évoluent dans le wa^on-restaurant et dans le ua^on-lit. J'aurai

à revenir sur la rouin [)areourue et sui' le pays travei'sr. Je veux

à présent montrer ee (pi'est la vie sur les elicmins de fer

amérieains, notamment eonunent on y niante et eonnnent on

y dort.

.0

n

«

Je dirai d'abord eonnnent on y niante.

An bout de (pielques heures ({ue je suis enw.ii^onné, luie,

question s'impose à mon esprit avec insistance. Comment et

quand manj^e-t-on ici?
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Vers douze liciiros et deniio un mnjordoino tniverso lo salon

et déclare : Lnncheon is rcadij in the dinhuj car. C'est au

moins ce que je crois comprendre. Mais je vois autour de moi

des voyageurs tirer de leurs sacoches des vicîaailles variées,

j'en vois d'autres qui [taisiblement continuent leur lecture, je

n'en vois pas sortir de la salle. Je me dis ; « J'aurai mal com-

pris. C'est l'heure d'inie légère collation pour ceux qui ont pris

leurs précautions, mais la compagnie ne met en ce moment

aucune nourriture à la disposilion des voyag'curs. » Cependant

les heures s'écoulent et quand, poussé non par la faim, — je

n'ai j.'unais laim, — mais par la curiosité, je demande des ren-

seignements, on m'aj)prend (pie nous avons abandonné le

wagon-restaurant et cpron n'en accrochera un aulre que dans

les environs de \>^ à 19 heures, soit de (ià 7 heures du soir.

En Amérique, on compte par i2i heures, tout au moins à

partir de Port-Arthur, le point terminus de la Eastern Division

du Canadian Pacific railway.

Les Américains mangent très peu à nu'di. J'aurais dû m'en

souvenir. Le lait est qu'un second déjeuner avait él-é pendant

(pielques instants à ma disposition à dix pas de moi, que je

l'avais manqué et (pi'll \\o me l'estait qu'à serrer ma ceinture

pendant quelques heures encore. Heureusement mon estomac

est d'une bienveillante élasticité.

Vers 8 1 l2 heures, nous rejoignons notre wagon -reslaiiranl.

Quelques manœuvres perim^tent bientôt de nous l'.'uinextM'. Il

a nom littlninral ; ces wagons soni de véritables restaui'anls

sur roues. Chacun deux poi'lr un nom (!onmie la taverne

Anglais(\ h^ reslauraul Vérour. le calé Voisin, etc. liienlôt le

dîner est aimoncé. Je [)ass(! i^uv !e Baliiiordl. L'aspect des

tables est vraiment engageant. D'un coté, une rangée de tables
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î le salon

C'est au

r de moi

variées,

iclure, je

liai com-

i ont pris

moment

npendant

m, — je

des rcn-

lonné le

juc dans

dn soir,

moins à

Division

dû m'en

pendant

que j(^

ceinture

estomac

aiii-anl.

CXlM'. Il

aiii-ants

laverne

'utôl le

lect des

(' tables

oîi quatre [lersonnes peuvent se placer. De l'aulrc! cùlé, une

rangée de tables à deux places. Entre les deux rangées un

larye passage pour le service. A Fun bout du wa^on la cuisine.

A l'autre bout la cave. Sur les tables des lleurs à profusion.

Je m'assieds et mets la main sur un menu. Voulez-vous voir

ce menu?

DINNKU

SOIP

Gonsmmé royal

FiSII

Lake Troul, Parslt^y sauce

Boiled Leg ol' Muttun, (iajx'r sauce

Uoast Loin oT lîeel'. lloast Cliickcn

l{il)S of HeerUrowiKHl l'alaloes

Lanib Mint sauce

Jîoiled and Maslied Potatoes. Striii^' Deans

Stewed Tomatoes. Sweet (jorn. Maslied Turnips

Spa^liatlie au Gratin

EMHKKS

Macaroni and Tilieese

JMan(|uetts ollieeraiid .Miishrooiis

l'ASTIlV

Sayo Puddiii;^', Appel Pasli

lîent's Water GracLers. Stilton and (îlied dar C.heese

Fiuirrs

Aftplcs and ;^!'ap(!S

Lemon ice cream

FltFNCH COFFFE

.Meals 7') cents

(Note. — WailfM's musl l'uniish Me;d cliecks lo ea(;li (luest.)

î

Ci '
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WINE LIST

champa(;m::

(,)TS.

Louis Hœderer, vin, sec

Pomnierv et Grfiiu .

doll

'\ H

G. H. Alumin's Cordon Hoime .

Veuve Clieqiiot(Vollo\v Laix'l) .

Perrier Jouet, Extra Dry Specinl

CLAHKTS

St-Julieii (Spec. Bottled IbrC. P. Ry.).

Patailley, » »

Cliàteau Latitte, » »

.> .)

PTS.

3 oO ^2 00

^iO 2 00

2 00

;o 2 00

;j 50 -2 00

1 00 » aO

i 00 I 00

3 m 1 :;o

WHITE WINF.S

Sauternc (Spec. Jioltlcd IbrC. I». Uy.), 1 i:\ » 75

Clial)lis 2 00 1 2a

llocklieiiner 2 oO I 2o

Fine Golden Slierry 2 00 1 00

L1QIJKLI\S,

Kunnnel, Curaçao, Ciiarlreuse, 25 ccMits pcr i^lass.

Qïs. i>rs.

Aie — Dawes, Dow's, Carlin^'

Bass'Ale

Aitciiison's Scotch Aie . .

Milwaukee Layer (Bcst's^ .

Guinness' Stout . . .

Apollinaris Water . .

Engiish Club Soda . .

JMi'jst Gin}.;er AK^ . .

« Spoiiiu n Vat.er. .

))
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ClIOICE HAVANA CIC.AUS.

10, lo and "lo cents.

Report iiiîittontion, or cause tbr clissatislaction to.ï. A. Sliet-

iield, superiiileiidant, Montréal.

Ces niemis sont les mêmes absolument sur tout le parcours

du chemin de IV'r. Et, n'est-ce p;is, (lu'il est vraiment surpre-

nant d'obtenir en pleine traversée des Montagnes Rocheuses,

par exemple, un repas tel rpie l'indique l'énumération ci-dessus,

pour le prix de 7o cenis, soit trois francs soixante-quinze cen-

times! Pour moins de quatre francs on peut obtenir du potage,

du poisson {do la truite exquise), des cntré(^s, des rùlis, d(^s

viandes bouillies, des hors-d'œuvrc, de la [)àtisserie, des fruits,

des glaces, du café tranchais, etc. Et tout cela sans la moindre

obligation de i)rendre de la bière ou du vin. L'eau glacée et le

thé sont servis gratis. Beaucoup de voyageurs ne boivent pas

autre chose.

En revanche quand on boit autre chose on le pavfî assez cher

et, pour peu qu'on ait soif, on fournit à la (;om[)agnie une

sérieuse compensation. A part un bordejuix fort buvable, le

Saint-Julien, spécialement mis en bouteilles [)our le (lanadian

Pacilic Kaihvay, dit la carte, et (pu ne coûte que 5 francs la

bouteille, toutes les autres boissons, bières, eaux minérales,

vins blancs et surtout les vins de CiKunpagne sont acipiis à

prix élevés. C'est ainsi que tous les ^ Champagne », de[)uis la

moindre tisane jus(prau [^ouis l{(cderer, se paient au même

prix lixe de 17 fr. .'10 e.

L'examen du menu, les noms français donnés à certains plats

— on rencontre généralenuMit plus de ces noms (pie dans le

menu que je vous ai nus sous les yeux, le seul ipii me soit

.n
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resté — ti'îiliissont l'origine des cuisiniers, presque tous des

Fr;ui(;ais, coinine je l'iii dit déjà.

Les cigares coûtent oUc, 75 c. et 1 Ir. !2oc. ; ils sont tort bons.

On lait en chemin de fer trois repas par jour. D'abord

déjeuner entre 7 et 8 heures du matin, dont le menu est aussi

plantureux que celui (Vun dîner et qui d'ailleurs se pai9 le

même prix: ,*) l'r. 75 c.
;
puis un second déjeuner entre midi et

h >lus léuer etdont h d( iHilescend à !2 IV. 50 c.
;

un dincr entre (> et 7 heures.

La façon dont on utilise les wagons-restaurants est vraiment

ingénieuse et pratique. Quand tout le monde a pris son repas,

on abandonne le restaurant sur la première petite voie d'cvilc-

ment que îon rencontre et le wagon reste là jusqu'à ce qu'iui

train passant en sens contraire, et dont les voyageurs soient en

humeur d'ap()ctit, l'accroche et l'ennuéne à (juclques lieues de

Ifi, durant l'espace d'un repas. Le diuinij car est ainsi une sorte

d(^ volant nourricier dont les trains du Canadian I^acii'j seraient

les t;intasti(iues raquettes. Entre diMix poussées (ie ces

raquettes, il peut se ravitailler, et de la sorte, les voyageiu's

mangent toujours des victuailles fraîches.

En général, les trois repas (pi .'iditMis se font assez régulié-

ivmeut, sauf ((iiand on arrive à [)eu près an bout de la ligne,

dans les Montagnes Uocheuses. lia, le (îanadian l'aeillc a de

supcr'H's rcstaurar.ts ccheloinics dans quelques localités plus

ou ni )"ns importantes. Il n'est [dus de wagons -l'estauranls

dans cette région ; il faut attendre que l'on arrive aux endroits

susdits, (-'est ainsi (|ue certain jour on déjeinic à 7 heures en

dining car, on lunclie à 2 heures à (ihu'icr hon.sc et l'on soupe

à Fidd vers !) I
':2 heures. Mais on se fait à ces intervalles et

les proj)riélair(^s d'estomacr exigeants pi'eniient leurs précau-

al

>.-'-:rf^
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lions et se munissent au départ de quel(}ues-uns des produits

réconfortants de la pâtisserie.

* *

Disons à présent comment on dort sur les cliemins de ter

américains.

Les waf,^ons-iils (pii roulent sur ces cliemins de l'rr, et

notamment sur la li^nie du Canadian l'acitic, sont des petits

hôtels mobiles où l'on trouve un l'umoir, des cabinets de toi-

lette, une chambre de bain, une boulinue de barbier et, dans le

salon-dortoir, d'excellents lits complèlement dissimulés au

fond d'impénétrables alcôves.

V^ers dix heures du soir on commence à j)rrp;n'(M' les cou-

chettes. En un clin d'teil le salon a fait sa toilette de nuit T,es

deux fauteuils placés l'un en face de l'autre de cha({uecôle ues

fenêtres sont réunis au moyen de tiroirs qui se cachaient sous

les coussins. Deux cloisons sont encastrées dans le dossier des

fauteuils. Un panneau en bois superbement ouvragé, incrusté

d'ornements en métal, est rabattu sur ces cloisons et forme U)

plafond du lit d'en dessous, tandis qu'il constitue le sonnnier

du lit d'au-dessus. En se rabattant, il a décrtuverl les matelas,

oreillers et couvertures pour b^s deux lits. Le garçon d'li('»tel y

ajoute une paire de dra|>s (pi'il va [treiidre dans la lingerie et

prépare la couc{:e. Cela fait, il suspend à une tringle de cuivre

(pii traverse le wagon de part en pari de lourdes leutures qiu

servent de rideaux, abaisse les volets sur les fenêtres oi la

chambre à coucher du voyageur est prèle. On y est fort bien à

l'abri de toute indiscrétion, midlement couché dans un lit

sullisainment hirge pour «pi'on puisse s'y retourner à l'aise,

il.

Il

y
•5(

'^
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infiniinoiit plus lar^o et agréable que les lits des cabines de

steamers et où, \umv ma part, je dormais admirablement.

Dans les lits de dessus on est un peu moins bien, mais enfin,

avec un peu de i^'yuniastirpie et l'impudeur de sa jambe vis-à-

vis de l'heureux hai)itant du n.'z-de-chaussée, on se tire

d'aU'aire.

Au matin, entre 7 et 8 heures, selon les hasards de l'accro-

chage du restaurant, on vient vous éveiller : Breakfast is readij,

sir! Vous \n- .sez le ressort qui l'ait remonter les volets des

croisées et tout aussitôt le jour inonde votre couche de lumière.

Quand on voyaf^'(î avec un enfant, comme le l'ait ma voisine, Il

peut arriver que cette inondation ne soit pas la première. J'en-

tends à cha(|ue aurore de petits cris d'indig-nation et je ris dans

ma barbe Ionique, longue comme il n'est pas permis de la

poiier. >[on Dieu! si ma l'eunne me voyait. Mais ma femme est

éloignée de plusieurs milliers de lieues et je suis seul à me voir

parmi ceux qui me connaissent. Je me vois dans une petile

glace biseautée insérée dans un cadre en cuivre repoussé, avec

cette devise im[)rimée : Tmini est. Sans cet avertissement, je

ne m'en serais (|uasi plu^ douté.

La prévoyante compagnie a placé un de ces miroirs dans

chaque alcôve. Il y a, en ell'et, parmi les voyageurs quelques

messieurs ([ui tiennent à échataud' r leur toupet et plusieurs

dames qui soignent leur tète avat^L de se risquer à faire la route

(pii conduit de leur lit au cabinet de toilette. Il est intéressant

d'entendre les rires (jui s'écha[)pcnt des alcôves à cet instant

du lever. En face de moi, de l'autre côté du corridor, habitent

deux jeunes filles qui font seules le voyage de Montréal à Win-

nipeg. Trois nuits de clKMuin de fer, il n'y a qu'en Amérique

<iue de telles choses peuvent se faire, je ne dirais pas sans

.^-*—.— -f -a-i'^'-^
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danj^er, mais sans mrsaveiiture possible. C(3S deux misses sont

d'une exubérante e( moqueuse j^aiet»?. Au moment où j'entrouvre

mes rideaux, on en (ait autant dans la maison d'en l'aee, et

soudain les deux rieuses surfissent du lit, envelo[)pf'es dans

un manteau ridieulement protecteur, un 54rand capuchon sur

leurs cheveux défrisés, et glissent, telles d(^s syl[»hides, au long-

du corridor.

Les hommes v mettent moins de laçons. En manches de clie-

mise, le col et les manchettes dans une main, le nécessaire de

toilette contenant brosses et pei^ni(>s dans l'autre, ils se diri<.;"ent

vers 1(^ lavoir, se débarbouillent à grande eau, s'habillent et

s'en viennent pendant un instant humer l'air à l'arrière du train

avant d'aller déjeuner.

Le déjeuner [)ris, on rentre dans le wa^on-lit. Et c'est rede-

venu un salon. La transfiguration s'est accomplie en ({uehpies

minutes.

Dans les wagons-lits le service est lait par les nègres. Ces

noirauds sont bien les valets de chambre les plus anmsants

qu'on puisse rencontrer. Ils constituent pendant le voyage une

distraction inattendue et il y a vraiment plaisir à les observer.

Le nègre attaché au service des hôtes du wagon- lit non(j-

Koug, (jui me conduisit d'Ottawa à Wiinii[)('g, dormait toute la

journée. Sans la moindre gène, le gredin vous bâillait au nez

en faisant un tapage énorme, l'resque tous ces nègres sont

d'ailleurs d'une paresse étonnante et d'uii llegme impertur-

bable.

Si vous quittez votre place un instant, il n'est pas rare qu'au

retour vous y trouviez le nègre ('onfortablement installé, les

II
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pieds sur la l)aii([iietle d'en l'ace ou sur votre valise. Il ne fau-

drait pas eroin' rpi'il se déraiii-e en vous apercevant : il vous

désij^uc ^racieuseMiient le siège à côté.

Il y a dans cliaijue sieeping-ear une petite chambre réservée

(pii n'est guère oecu[)ée que dans de nires occasions et par

de jeuniîs mariés en tour de noces, truand vous cliercliez le

nègre, allez voir dans cette petite cluuni»re. Vous l'y trouverez

généralement couclié connnodément et ronllant comme un

bojjrdjrdon.

Vu soir, vers 10 heures, mon nègre y élait; je le voyais par

la porte entrouverte. Je lui dis de préparer mon lit et je passe

un instant dans le fumoir. Une demi-heure plus tard, je reviens,

croyant la chose faite. Ah bien oui !

Je vais voir dans la piîtite chambre. Tout est bien clos, les

lumières sont éteintes. Je mets la main sur la cliché et je vais

entrer, mais j'entends aussitôt un pas précipité et quelqu'un

vient refermer violennnent la porte. Diable! Est-ce que des

voyageurs seraient montés à la dernière station? Aurais-je

dérangé un couple d'é[)oux?

Je cherche le nègr(\ Pas de nègre. Je sonne — il existe à

chaque place un bouton d'appel électrique. — Je sonne une

Ibis, deux fois, trois fois, d'abord par petits coups brefs, puis

par un interminable carillon. Pas de nègre!

L'impatience me gagne. Parbleu ! c'est lui qui doit être dans

la chambre close. J'y cours, j'ouvre la porte. En elfet, mon

nègre est là, mollement étendu et feignant de riormir. Il faut

que je le secoue assez rudement pour le décid(n' à ouvrir les

yeux.

— Eh bien, et mon lit?

— Ail righl! ail right! fait-il impassible.

jf ^-^ <*
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Il se décille poiirtniiL à venir le préparer.

La veille, le niènie ^rcdiii avait été réveillé dans des condi-

tions analof^ues, [)ar une vieille dame taillée en s;i'enailiei' qui

voya<;e seule et ne parait pas d'IinuKuir tendre. Il l'a rei^ardée

paisiblement pendant quelques secondes avant de se mettre sur

son séant, puis quand elle a eu le dos tourné il s'est penché

vers moi et m'a lancé un clin d'oeil qui voulait dire évidem-

ment : (c Voilà une particulière à qui je viens d'en jouer une

bien bonne ! »

Il y a parfois la vengeance du nègre ainsi dérangé dans sa

torpeur.

La vengeance du nègre est inattendue, variée, terrible; elle

est inévitable et sans représailles possibles. Kilo est ihite de

ruses d'Apache et de farces d'écoliei'S.

En veut-on quelques exemples?

Le nègre oublie le matin de vous avertir qu'on s'est annexé

un wagon-restaurant. Ou bien il ne' vous dit rien du tout. Ou

bien encore, au nicment où l'on détache ce wagon, il se préci-

pite vers vous, l'air désolé :

— Oh ! monsieur n'a pas déjeuné?

— Non, j'y vais.

— Il est trop tard ! On vient d(; décrocher le wagon !

— Pourquoi ne m'avez-vous pas averti plus tôt?

— Je croyais certainement monsieur au courant.

Vous regardez le nègre tixement, mais pas un nuiscle de son

visage ne bouge. Vous pouvez être certain que, lorsque vous

aurez le dos tourné, il vous fera une grimace épouvantable.

Cela vous apprendra à réveiller le pauvre nègre qui dort.
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Uiio îiiilrc Ibis le nè^re so (liri*^o vers vous en se dandinant

et soudain vous éerase les pieds de tout son poids. Mais

aussitôt, sa eas(iuelte à la main, il vous fait les plus plates

et les plus abonda» 'es exeuses.

Vous lui déelarez (ju'il est un fielui maladroit. Il en convient

humblement. Et derrière son masque piteux son œil blanc rit à

se tordre, si j'ose ainsi m'exprimer. Ali! vous réveillez le

[)auvr(^ nèj^re (pii dort!

Ou bien le nègre borde le lit de manière qu'au bout de

(iu(ik|ues minutes vous soyez les pieds à l'air. Ou encore, il

l'rôle en passant les rideaux du lit de façon à les ouvrir en l'un

ou l'autre j)ointctà déterminer ainsi un grand trou de hnr.ière

(pii vous fait ècarquiller les yeux.

Ou enlin il s'empare de vos ellels pendant une de vos

absences, vous les laisse clierclier anxieusement sans broncher,

puis, (juand, de guerre lasse, vous vous adressez à lui :

— Ah! c'est à monsieur ces ell'ets (}ui traînaient par terre.

Je les ai heureusement ramassés et mis de côté.

Pour un peu il vous recommanderait d'avoir plus d'ordre et

sollicil(}rait des remerciements.

Quand un voyageur monte dans votre com[)artiment, le nègre

s'arrange toujours de fagon à le caser à côté de vous, y eut-il

douze places libres dans le wagon.

Vous senlez à merveille que le bandit vous tortun» à dessein
;

mais il n'y a rien à faire; il est insaisissable i]n^^ autre Ibis,

vous laisserez dormir le pauvre nègre.

J'ai pu éviter la vengeance grâce à quehjucs bassesses mon-

nayées. Je lui ai glissé un fort pourboire un matin qu'il avait

fixé devant moi une table à écrire. Mais si j'ai échappé, moi,

j'ai vu plusieurs victimes. VA. je ne saurais Irop recommander
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aux vovii^^eurs d'alUMidro que le iir^rc se réveille naturelle-

ment.

Il ne serait peut-être pas de mauvaise [)oliti(iue de j)lacer un

coussin sous sa tète quand son sonnneil paraît pénible. On

s'accpierrait ainsi sa précieuse reconnaissance, car le nègre

n'est jamais ingrat.

Au retour, comme j'avais à l'aire d'une traite la route de

Vancouver à Montréal, — six jours et six miits, — je tus

cliîirmant et plein de prévenance pour mon nègre. Celui-ci

avait accepté mes [)olitesses sans étonnemcnt et m'avait com-

plètement néglige. Cest ainsi, que pas un jour, il n'avait

rem[)li son devoir vis-à-vis de mes chaussunis. Mais je m'étais

bien gardé de réclamer et tout allait le mieux du monde. J'eus

pourtant le dernier matin un moment d'in([uiétude. Kn sortant

la tète de mes rideaux, je vis à (piel((ues pas le nègre (pii

paraissait guetter mon réveil; il ne tenait pas en place

d'impatience et frétillait de toute sa [)ersonne. Quand il me vit,

il eut un bon rire silencieux et ses regards allèrent à plusieurs

reprises de moi à quelque objet ([ue je ne voyais pas et qui

devait être situé sous mon lit.

Déjà je me demandais avec angoisse quel tour le scélérat

m'avait joué ([uand je découvris la c;mse de cette exubérante

gaieté : il avait ciré mes souliers.
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Je consticrc le {treinier jour de mon voyniiv entre Oltawa et

Wiiinipeii' à examiner mes eompa'^iKuis de slee|»ini;-ear, qui

n'ont d'ailleurs rien de parliculièrement inirrrssani, sauf deux

jeunes Amérieaines qui jaeassent tout l(^ lon^' du jour avec un(!

vi'-iunir et une Ibrce de résislaiice qui ne laissent pas que de

m'étonner. Elles m s'inlerrompent i;uère qu(> pour picorer

dans un panier bourré de Iriandises. Je dis friandises, mais je

ne serais point surpris d'a[)prendre (pie les dites Iriandises

consistaient en blocs de pâte IbrteuK.'nt Iburrés de viande. Une

fois passée cette revue des liabilanls du wa-'on, je vais à

l'arrière du train contempler le paysa-^c; nous traversons des

terrains boisés, couverts d'arbres d'essenc(>s variées, et comme
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iK^iis soiimirs " en aiilomiic, saison des licllcs |ioiii'riUiros »,

ainsi (|ii<' rcci'ivil mon ami \ rrJiacrcn, Ir sitcclaclc est l'orl Iteau.

Il rrsl(^ (les Irnillcs encore vivaees, d'nn vert ei'ianl, mais la

[tliiftarl (l'eiilre elles sonlenirées en (le('om[»(»silion. (lerlaines

sont l'oses, striées de janne on j»i(|iiées de lii'un ; d'anlros sont

l'ou^c (toni'fii'e, ^ris d'ai'iiciil, janne d'or. Et ces leinles ofni-

lenlos, ces s[ilend<MU's de l'enilles à l'aLionie, ((iie Ton [lOMi'rait

concevoir, [>ai' Iransposilion, connue elanl le <( chant dn

cvi^iic » de la l'ort'l nionranle, plus belles encore (juand le soir

vient el (|iie le conclianl s'enllamme, melleni dans l'ànie de

i^i'avcs ci a[»aisanles pensées.

— Eli bien, me dit nn compai^non dcvoy;iL''e en m'aliordant

it MKilin du deuxième jiMii', eh bien, nous avons Iniversé 1rs

niuslicfis. Vous en éles-vons aperçu?

— (^)n'est-cc (pie cela, les iniisliCfis'/

— In Htnslu'/f n'est pas un marais, mais cela y l'essemble

Ibi'l. Fii;ni*ez-vons nn lerrain mobile, vérilablo radeau de

mousse posé sur un élan^' immense : e'esl un iiin.sli('(i. lm[>os-

sible de drainer feaii à li'avers le fond rocailleux. Elle reste

iiiélan^ée aux matières végétales, [lour l'oniiei' une bouc;

iioiràire sans consistance et dans lacpielle un seul coup de

marteau enrouée un pilotis d;ins toute sa lon^neui'. Quand on

atteint la suiTace du roc, on l'eneonire un plan incliné sur

le([uel il est impossilile de lixer (pioi (pie ce soit. On a essayé

eu vain de combler h^ nianiis au moyen de terres ti'îuisportées

d'ailleurs. J.e iHushi'ij a englouti des milliers d(.' mètres cubes

sans ({u'oii l'ùt parvenu à obtenir une surface solide. Et l'on a
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VII Irrs souvent la Icri'c ([Ui' l'oii vrrs;iit (Mi un [ininl lili^ci'

sni' If roc cl, [lOiisséc m avant par de iiuiixtllo cli.-n^i's,

l'f^soriii' plus Inin, là oii le roc alllcnrail le >o|.

— (loiiniK'iit, les trains passuit-iU la-dcssns?

- ()n a siniplcincnt p<»sé les rails sur crtlr ci'iinlc iiion-

vaiitc.

—
l'^t la ci'di'itc ne s'enroiice |(as?

— Non, elle est assez rc^islaiile. An dchiil on a vn |>liisieiirs

l'ois le terrain descendre sons le poids trop lourd d'un train de

iiiarcliandises, les rails llccliir et se rompre. Mais, ^uràce aii\

pn'cautions ipii sont prises aetuclleiiicnt, ces accidents ne se

reproduisent plus. D'ailleurs, jiimais les trains de voya|j,eiirs

n'ont été en d!ni,i;'er.

C'est é^al, je bénis le soniiiieil profond dont la l'rovideiicc

m'a i^ratilié. Si mon compagnon n'a l'icii e\a;4éré, on ditil se

trouver médiocrement à l'aise ior-iproii sent ainsi, en pliiiic

nuit, le sol onduler sous le Iraiii. Depuis mon retour j'ai appris

(pi'anx eiulndts les plus d;iiiL;ereu.\ on avait réussi à placer des

chevalets cl (pie les trains passent actuellement les niusLcijs sur

des pouls plus ;;olides et rassurants.

L'aspeel du [laysa^e n'a ^uére clian^i;é dej)uis hier, mais à

mesure qu'on a[t[)roelic du lac Su[)érieur les sites se t'ont plus

désolés. Le sol est rocailleux et la végétation est pauvre. Par

une eompciisalion de la nature, ce sol recèle des l'icliesses

minérales considérables. Les mines de cuivre les {dus riclies du

monde ont été découvertes en celle conti'ée. Tous les niclaux y

existent, saul" l'étain, cl déjà les s[)éculalcurs c)nt acheté la

presque totalité des terres, (pi'ils revendent d'ailleurs, aux

entrepreneurs d'industries exli'activcs, à des conditions

sullisammeiit douces pour [lernicttre à ces derniers de réaliser

D
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une lortimc, — iiprôs en avoir laissé une aulrf îiiix f)r('niiors

aorjiiôreiii's.

Au nord «In iar Supérieur io pays est pou lial)ilô, la rouln

est sauvage, Io train Iraiioliil dos prôoipicos sur dos ponts do

bois ot oôtoio dos ahîmos à uno vilessc vcrlij^inouso. Do touips

on lonips, il travorso un polit viihi^o; on s'arrôlc pour por-

nicttro à la inaoliino do prendre do l'oau. Los voyageurs no

manquent jamais do prolihM* do ces arnMs pour se dégourdir

losjand>os, que les promenades dans les wagons no dérouillent

pas suHisannnonl. 1.*^ eiel est brumeux et il fait assez froid en

cet endroit.

Kniin, on arrive à Port-Arllnir.

Port-Arlhur, que l'on ap[)elail aulrelnis le déharoadère du

prince Edward, est une ville magniliquemeni située sur la côte

occidentale do la baie du Tonnerre, un bras important du

lac Supérieur. Un grand nondtrc de bab'îinx à vajxMir et autres

y arrivent ou la quittent journellement. Un sorvicr de n;ivires

est établi \n\v la Compagnie du Canadùtn-Pdcific eniro Porl-

Artluir et Owon-Sound. On romanjuo dans la ville, plusieurs

constructions inqtortantes, dont un gi'and élévateur à grains.

Port-Artbur est fréquemment visité par les touristes. Sur le

côté opposé de la baie du Toiuierrc un long promontoire de

roche liasalti(|ue, surnommé le <c Géant endormi )>, est terminé

par le ci\\) du Tonnon'o, devant le(iuol se li'ouve le fameux Ilot

d'argent qiii a rappoi'lé à lui seul une fortune. L'ile do la Pic,

un autre mont (\o iiiénio roclie et en forme do colonne, divise

rentrée de la baie. Va\ regardant entre l'île de la Pie et le cap

du Tonnerre, on aperçoit dans le lointain l'ilc liovale.

On peut cliemin(U' j)ar eau def)uis Port-Arliur, tète du lac

Supérieur, jus(|u'à l'océan Atlantique, parcourant ainsi une
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(lishmeo do [)rès do i-,(l(U) kilomètres. l,o liio Su[)érieiir eom-

numifiue au lac lluroii par la rivière S;iinle-Marie et le canal du

Saidt Sainte-.Mai'ie. Lo lac iluron se jctio dans le l;ic S;iinle-

(",l;iii'e par l:i rivière Sainte-Claire, et le lae Sainto-tilairo dans

le lac Krié par la rivière Détroit. A son tour, le lac Kriè sejello

dans le lac (Jnlario [»ar la rivière .\i;ii;ara, rameuse par si's

chutes. Mais cette voie do connmuiieation est [)èrilleusoment

navigable, mémo en toiuieau terme liermèti(pioment. Aussi ces

doux lacs sonl-ils joints entre eux pour les besoins de la uavi-

^^ation par lo canal Welland.

Le llouve Saint-Laurent, ({ui sort du lac Onlario et ({ui se

jolie dans lo ^olle Saint-Laurent, l'oi-me h débouché de ce

•clondido systèm(3 de navigation.

* *

Lo matin du troisièuK! jour, lorsque, accoudé sur son

oreiller, on presse le ressoi't (]ui relève le volet do la fenêtre,

on est surpris du changement do paysage. On traverse lo

Manitoba. C'est la région des prairies ([ui connncncc. Il n'y a

plus, pour accrocher la vue, ui arbres, ni eaux, ni rochers,

c'est la terre toute nue. Tantôt les prairies sont plates conune

une table de billard, sur une éloudue considérable; tantôt elles

sont mamelonnées et semblables à une mer de terre dont les

vagues très .'impies auraient été, tout d'ini cou[), solidiliées.

L'herbe rasée est d'un jaune superbe, sauf en certains endroits

où le l'eu a passé et calciné lo sol. L'incendie a fait d'innnonses

brûlures; par endroits la terre est lèndillée et connno couverte

d'une lè[)ro noire. Nous traversons des [)rairies dont l'herbe

*•!!
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Itrulr ciicnrc ri lis niiiiiiiics vi('iiiiriil |('cli<'i' h's Ililirs (le

lu voie,

\j' .M;iiiilo|i;i rsl rOllio cl rilliiidis (In (',;m;i(l;i. Il (•uiii|ii'('ii(l à

[Mil [tirs ()(),-2,Ml iiiillcx ciiiTrs (II' [ii'.'iii'if's à une liniilciii' de

tîOO iiK'li'cs ;iii-il('ssiis (In nivcan de l:i nier, de MO nH'Ircs

:in-(l('-sns dn l;ic W'innipcii. C/csl le vi';ii crnlrc du ciMilincnl

nord .'nnéric.'iin ; il l'ornic nnc p;ii'lic dn vaste doniuiiM' accordi'

en l(»70, |(;n' (lliai'lcs II, à la ('.(inipaLinic de la baie dlludsoii.

Kn ISTO, ccllr cdnipa.unic i'('C(''(la ses di'dils Icrrildrianx à la

l'i'iiic d'AniilcIfri'c [miiii' nnc faible sonnnc d'ai'Liciil, el le

Alaiiitoba deviiil nnc iinivince <\\i Canada, avec \Vinnif»e^

(•(iiinne eapilale.

A !') Iienres MO niiinilcs (soil M lieiires cl deniie de l'apivs-

luidi) le Irain enli'c en L^are de N\ innipe;^', oii je eoiufdc

in'arriMei' l'espace de linil jonrs environ.

4

* *

i^ll

\Vinni[ic^' lùMail, en l<S7l, (pTun ;isseinbla,u(' de «piobiiies

huiles, abi'ilanl ensemble :2il liabilanis.

Olle loealib'' ne pai'aissail {»;is v(jnloir se d(''VPl<^|»p(M' éiioi-'

ini'nienl, quand lui consiruil le elieniin de \W C.anndiun lUicifu'.

Dn eoiii», la ville de Wiiniipei;' natpiil à une vie plus intense.

Vax I(S8I, elle coiii[>tait TjOJSM habitants; elle en e(jMiple acluel-

JciHcnt 10,0(10 et la population eontinuc à s'aecroître (le jour en

jour. (Vest aujoiinriini une belle ville éclaiive à lelectricité et

poss/'djuit {(Insieurs beaux bâtiments, dont l'Imtel de ville, le

palais de justice, TIkMcI des postes, le eollè^e Saint -Jean, h;

eoll(''^(' du Manitoba, cic. Klle est silloiiiK'e de belles et louj^iies

rues. La rue du Maine, la plus grande, est lari^c de 100 pieds
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Kll lace (le Wiiiiiipc.;'. i|c railll'c Ct'ilr dr la liivirrr-lioiiuc,

csl Saiiil-IJoiliracr, le sir^c de rarclicyrrlir du .\laiiilolta. Tcllt'

est la richesse du pays caiiadicii (|ii(' clh-Kiiic Inis <|iriiii cciilrc

de popidalioii se l'oniit' du cnii' di-oil d'iiii llciivr, iiiiinédia-

(oiiKMit 1111 autre eenlre se loniie du e("»le L^auelie. Ainsi l.evis,

eu laeo de Quôhe(t; llull, vis-à-vis d'Ollowa; Salul-IJoiiiTaee,

devant Winiupeif. Eu Liéiiéiai, il arrive ce qui arrive i|uand

doux l'ruils poussiMil sur le nièiiie boui'Lieon. l/iiu des deux

absorbe loule la sève cl se dévr'Ioppe !iu dcli'iiiieiil de laiilrc.

Sainl-IJouilace csl uno loule pelile ville l'oi-l eloi^iice cucitrc

d'avoir l'iniporlancc d<' WiuuipcL; e! (jiii lie poui'rail, i^ucrc

songera rejoindre sa concurreulc .pie si léunuraliou rraucais(!

se poursuivait 1res uriuibreiise au Maniloba. A Wiiniipei; on

no parlo (pio l'aiiLilais; à Saint-lloniraee ou parle le l'raneais,

ot la premier*^ chose (pu s'aperçoit en débouchant du [iDut est

lonsolj^no d'un journal IVaui'ais : J.r Mdnilohii.

Ci) journal, organe des (Canadiens Iraucais du pays, est

dirigé par M. Larivièrc, ancien uiinistre cl actuclleinent cncori;

député au l'arleincnl do la iiroviucc (h' Manilob;!, .le lui lus

présenté le soir mémo de mon arrivée, et il uTinvila inuné-

diatomont à [tartaiici' son diuer.

Connue je rci^ardais avec stu[)éraction les pommes dt; terre

•pi'ou nous servait : Ah! lit-il, vous les trouvez belh s, n'est-ce

p;is, nos ponui.^s de lorro?

— C'est-à-dire (pie je n'eu ai jamais vu d'aussi grosses et

rarineuses. Il serait dillicile, me seinble-1-il, (U' m; ])as les

admire]'.

— Dillicile et daniAoreux, re[»i'it M. Lariviére.

1'
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Sur ce, il i\w raconta la niésavenliirc arrivée à un tarceur,

(|ui, se trouvant un jour chez un brave ierniier, très lier de ses

produits, risqua cette simple et malencontreuse piu'ase : Quel

domma^i^e que vos pommes de lerre soient si petites!

Le lei'mier, [)àle de fureur, leva une trappe, descendit dans

la cave et s'adressant à son coniradicteur : « Ali! tu trouves

que nous n'avons pas de j^rosses i)ommes de lerre? Attends

donc un peu [tour voir. » Et p\\'\ et paf! et pouf! et boum!

et vlan! du soupirail montait une ^rèle de prqjecliles, con-

vergeant vers noire l'umiste. « Eh bien, rcj^arde-les, nos

ponunes de terre. Les Irouves-tu eiâCore tro[) petites? Attends,

en voici d'autres. » Kt sans cesse de nouvelles pommes de

terre, plus Ioniques, plus lourdes soi'Iaient de la cave. Bientôt

le pauvn; homme (pii servait de cible, lléchissant sous le poids

de ces lub(M'cules (b^structeurs, abîmé [lar ces solanées venj^e-

rcsses, réclama et obtint son pardon. De l'ail, il y avait de quoi

se déclarer vaincu. Certaines pommes de lerre pesaient cin(|

livres.

— Cinq livres?

— Parlaib'inent; à l'un des derniers r-^'pas ollerls, par le

lieuienant gouverneur d(! la province, au {gouverneur «général,

on a servi une pomme de terre de neuf livres. Elle a sulli pour

tous les convives.

— On îi sans doiii(! utilisé ces merveilleuses pommes de

lerre en montant une léculerie dans le pays?

— Non, pourtant une féculerie rapporterait ^ros à celui (pii

la monleniil, mais n'oubliez pas qu'ici le maïs pousse aussi

bien (jue la poinmi! de terre et qu'il y aurait [dus de profit à en

utiliser les éléuKMils pour la l'abricalion de la lécule.

Nous en vînmes à parler d'autres industries (pi'il serait
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prolitable de créer dans le pays, et M. Larivière m'en signala

plusieurs d'un établissement facile. Ainsi l'on trouve dans les

environs de Winnipe^ç de la terre excellente; rien ne serait [)lus

simple que d'installer une jjoterie et iaïeneerie, (jui serait

d'un rapport certain. Les produits de la poterie, la vaisselle

notamment, coûtent cher au Manitoba. Ils arrivent d'Angle-

terre, par Montréal, ou encore ils sont importés des l-ltats-Unis.

Une fabri(jue de ces [)roduits établie à NVinnipe^' aurait commt^

marché tout le Manitoba et le Nord-Ouest et n'aurait à nnlouter

aucune concurrence.

Une autre industrie avantaj^euse à introduire au Manitoba et

des plus importantes serait aussi l'industrie du lin et de la toile.

Le lin vient admirablemer.l. Si l'on pouvait obtenir le concours

d'un certain nombre de cultivateurs et ouvriers des Flandres

on réussirait infailliblement.

Déjà M*-'' le curé La})elle m'avait [)arlé ih\ l'introduction de

l'industrie de la toile au ManilolKi. Quand j'eus l'honneur

d'être re(,'u par M"' Taché, archevé(pie de Saint lioniface,

réminent prélat revint sur celte idée et insista beaucoup sur

les chances de succès que présenterait une tentative de c(î

^enre.
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M. Larivière est ce qu'on peut appeler un homme tout rond,

physiquement et moralement. Il connaît à merveille son [)ays

et ses habitants et m'en parle longuement. Lu période électo-

rale, les meetings sont aussi animés et la fouit; poui' le moins

aussi houleuse que dans nos réunions. Les candidate n'ont ([u'à

se bien tenir s'ils veulent rester en selle. Mais le sens et le goût

de l'humour persistent, et une saillie sullit {>arlois pour

m
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désfii'iiifr iiii [tulilic lioslilc. Un jour on reproclia à M. Lari-

vière d'avoir empoiié dans son doniicile particulier le lauleuil

do son rahino! niinislériol. On va jusque-là!

I/li()n<»i';d)lo député aurait l)icn pu répondre que ce sièj^e lui

a[)parleiiMil, qu'étant donné ce qu'il avait à y asseoir, il n'en

avait {)(^int trouvé d'assez i;rand parmi les meubles du

minisiéi'e, et qu'ayant donc dû l'aire rabri(juer un fauteuil à ses

Ihiis, il était jusie <{u'il l'emportât. Mais c'eut été une défense,

et l'on iK' se défend pas contre certaines accusations. Dominant

les clameurs que ce reproche avait l'ail naître au sein du

public, M. Larivière s'écria : On m'accuse d'avoir emporté chez

moi mon sièi''(ï ministériel!

IMusieurs voix : C'est exact, on peut le prouvei'!

. y\. Larivière : Kli bien, oui, c'est exact. (KedoublenuMit de

clameurs.) Et je vais vous dire pourquoi je l'ai fait. (Le silence

se rétablit.) .l'ai em[)orlé ce fauteuil parce <[ue, moi parti* plus

personne n'était di^^iie de s'asseoir dessus. (Bravos, trépi^ne-

mculs. lîien trouvé!)

Pour nu f)eu l(^ public aurait porté l'orateur en lriom[)lie.

Cela n'a j»as empéclié M. Larivière d'être « blackboulé » quelque

temps après. Mais le fauteuil n'y était pour rien et c'était par le

simple jeu de la balance des partis.

M. Larivière est un lionnne d'ailleurs très simple, il ne fait

point de façons et peu de choses l'agaiîcnt, lorsqu'il se trouve

avec des Trançais « de France », comme ces aHectalions de

[)olitesse el c(>s façons de se donner la main chaque fois que

l'on se (|uille pour cin(( nunutes. Quelles singulières ^ens que

les Kraii(;ais à ce poini de vue! me dit-il. Figurez-vous que

cerlains d'entre eux s(^ sont froissés parce que j(î ne leur

doiniais [)as d'assez fréquentes poignées de mains. Ils
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croyaient, que je leur on vouhiis. Nous ne sommes pas ainsi

parmi les Canadiens Iraneais. Nous donnons la main aux j^ens

<[uo nous n'avons jamais vus ou (jue nous revoyons .'i[iivs une

lon|4ue absence. Mais (pie signilient donc ces |ioii;nc(^s d(> mains

entre ^ens qui se voient tous les jours!

Le dimanclie suivant M. F.arivirre me présentait à ^l*" Taelié,

arclievè(|ue (\u Manitolta et des territoires du Nord-Ouest.

Sa Grandeur me reçut avec une extrême bienveillance,

s'enquit du but de mon voya«;e et me demanda si je comptais

en|4ai;'er les iJei^es à émi^rer vers le Manitoba.

Je lui répondis (pie le but de mon voyaj^c n'était [)as d'étudier

U\ {taysîiu point d(! vue de l'émi^i'ation, mais que je ne nét;li|;('ais

rien de ce (jui pouvait m'instruire à cet éi^ard et que j'aurais

soin de recommander clialeureusement le Manitoba aux iîelt>es

(pii, pour l'iuie ou l'aulne raison, seraient disposés à (piittei*

leur patrie

— Oli ! oui, monsifur, fit l'arclievèque, envoyez-nous des .

Belles, des cultivateurs belp'S sui'Ioiit. Ce sont d'execllenls

agriculteurs et d'Iionnétes j^ens. Knvoyez-les-nous [lar milliers,

envoyez-en cent mille, si vous le pouvez; nous les caserons

larj^cmont.

Kt le vénéi'able prélat m'expli(pia combien cette émi;;ralion

de nos com[)atrioles, outre qu'elle leur serait [)r()lilable à eux-

mêmes, élant données la rielicsse du pa\s et la lecondité de

la terre, prolilerait aussi aux catlioIi(pies IVani.'ais du Manitoba.

Définis plusieurs années déjà un grand iiond)re de Canadiens

Irîuigais de la province de Québec se sont élablis dans rOnlario
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et cil oiil chassé les Anj^hiis, cliassé par le siiiifde cllct de leur

présence bien enlendu, car un seul Canadien français introduit

dans un groupe d'Anglais y produit, m'a aninné un Français,

un l»izarre eltét de vide. Il est de l'esscncf! de l'Anglo-Saxon de

vouloir dominer partout, a-t-il ajouté. Dès (pie, dans un centre,

les Français deviennent assez nombreux pour réclamer une

part de l'autorité, les Anglais leur cèdent l'autorité tout entière

et abandonnent lu place. C'est ainsi qu'ils ont déjù quitté

l'Ontario pour le Manitoba et qu'ils abandonneront peut-être le

Manitoba pour s'enfoncer plus avant vers l'Ouest. Nous aurons

l'occasion de revenir plus t:ird sur cette question de rivalité

entre les deux races principales qui peu[)lent le Canada.

Fn attendant, les Anglais sont les maîtres au Manitoba, et ils

le font bien voir. C'est ainsi qu'ils ont déclaré, en dépit de la

Constitution canadienne, que la langue anglaise est la seule

langue oflicielle, et, qu'imitant les libéraux belges, ils ont pro-

clamé l'école neutre.

Auparavant, il y avait deux langues olTicielles, la langue

française et la langue anglaise, et les écoles étaient subsidiées

en raison du nomlire de leurs élèves. Voici comment on

procédait. Supposons que le recensement des élèves indiquait

40,000 élèves suivant les cours des écoles protestantes,

00,000 élèves fréquentant les écoles catholiques. Supposons

encore que le subside dont le gouvernement entendait disposer

en faveur de l'enseignement s'élevait à un million de francs.

Quatre cent mille francs étaient versés dans les mains d'un

comité des écoles protestantes, qui rèparlissait le subside selon

h's besoins <le chacune des écoles, et six cent mille francs

élaient donnés au comité des écoles eatlioliciues, qui en

disposait suivant ce qu'il jugeail préférable. Le subside une
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fois donné, le gouvernement demandait la juslilication de son

emploi, mais n'intervenait plus autrement.

Le «•ouvernement ;<idait à l'instruction des enfants et rcsfiee-

tait to;;tes les opinions. Chacun choisissait l'école où les [)ré-

ccptes de sa religion étaient enseignés. C'était parfait. Ce

système étant à la fort juste et fort siiiqtle, on s'enqiressa de le

supprimer On pensa n'avoir à tenir compte que d'une langue,

c<'lle de la majorité des habitants, et l'on créa celte chose triste :

l'école neutre oHicielle.

On conçoit que ce récent abus de i)ouvoir inquiète fort et

îilllige M»*' Taché.

Aussi rève-til, avec tous les <'alholiques du Maniloba, de

reconquérir la province à la langue frîinçais(î et à la religion

catholique. Kt le seul moyen légal d'arriver à ce résidtat est

d'amener dans le pays des électeurs de race (l'ançaise, tout au

moins latine, et de culte catholique».

C'est le clergé surtout qui est le grand apôtre de la colonisa-

lion française au Canada. Pour le lri(»nq)li(î (\o sa foi et de sa

langue, M*" Labelle a fait des [trodiges dans la province de

Québec. M*"' rarchevé(iue Taché, vigoureiisement secondé par

tout le clergé canadien, en a fait dans le .Maniloba.

Le clergé catholi(pie est très aimé au Canada, où il jouit

d'une légitime iniluence. Il est iiislrnit, intelligent cl se mêle

de très près à la vie du peuple. Chacun de ses mcnd)rcs est

apte à faire un bon sermon, pratiepie et sensé, eonime il est

apte aussi à doiuier un coup de main [lour pousser la ehai'riK!

ou poui' rentrer le foin. Pour arriver à coloniseï' le [)ays à leur

gré, les membres du eh'rgé partent en guerre à ces deu.\ cris

évangéliqucs : le premier, (ju'ils lancent du côté de l'Lnropc :

LaisseX' venir à nous Ira petits émiijrants de lan<ji(e fninçdise

n
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et (le ciillc callidliqur; le denxièmo, qu'ils adrossonl à leurs

ouailles : Mes bons Canadiens, eroissex- et muttipliex-.

Jusfju a présent les Européens n'ont pas répondu en ^^'and

nond)rr à cetnp[)el; mais, en revanche, les Canadiens y ont été

do tout leur vigoureux patriotisme. Les laniilles de vlnj^t

entants ne sont pas rares parmi les Canadiens lran(;ais. A ce

sujet une petite anecdote. Dans cerlaincs parties du Canada, et

notannnent dans la province de Québec, les curés sont entre-

tenus au moyen de hi dime (pie leur payent les paroissiens. Le

payement de cette dime est obligatoire et recouvrable par tous

moyens de justice. Elle consiste dans le vingt-sixième de la

récolte en blé. De sorte, connue le disait un gargoii d'esprit de

mes amis, qu'un agriculteur qui cultiverait exclusivement la

carotte ennuyerait Ibrt son curé.

Or, il advint, un jour, qu'un brave cultivateur du nom de

Ouinet reçu de sa lémme son vingt-sixièuje enfant, lequel était

un gros garçon bien constitué. Sans hésiter le père Ouinet prit

son rejeton et le porla chez son curé, aucpiei il tint à peu près

ce langage :

— Monsieur le curé, je vous ai toujours lidèlement apporté le

vingt-sixième d<' ma récolte en grains. Voici que je vous

apporte aujourd'hui le vingt-sixième de ma récolte en hommes.

J'ose espérer (pie vous l'accueillerez av(3C la même bienveillance

que les précédents et vous prie de vous en charger. » Le curé

s'en charg(îa, l'educpia, et ce vingt-sixième enfant devint

M. Adolphe Ouinet, qui fut premier ministre de l;i province de

Québec et (pii, à lépo(pie de mon passage au Canada, était

encore le superintendant de l'éducation en cette province.

Ce cas d'adoption d'un enfant par le curé de la [)aroisse, dans

des condiiions analogues, n'est pas le seul, m'a-t-on dit. Seuhv
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ment tous ces nourrissons de j)rcsbytéres no sont {»as devenus

des ministres.

Kn dépit de la boinie volonté manilrslée par 1rs Canadiens

Irançais, le {gouvernement de la provineiï de (Jiiéhce, sur la

proposition de M*-'' Labelle, îi pensé qu'il lallail encourager les

chefs des familles nondjreuses. Tne loi, volée réeemujent,

donne nu père de douze enfants viv.'uits le droit de clictisir,

pour le douzième enfant, un domaiu(; de ()0 lieclaies parnn li^s

terres restées en possession de la province. Ou conviendra (|ue

c'est là un cadeau de btiptème princier. Quelques mois aj)rés

le vote de la loi, prés de ([uatre cents [)éres de famille avaient

déjà réclamé le bénélice de cette mesure.

Toutefois, ({uelles que soient l'énergie et les apliliides parti-

culières des Canadiens lran(;ais, il leur faudrait du tem|>s pour

peupler le Manitoba s'ils ne disposaient cpie de ce seul moyen.

Ils comptent surtout sur l'éungration européeinie.

Nous niontrerons dans le prochain clia[>itre pounpioi ils ont

raison d'y conq)ter.
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CIIAPirUE Xll

LE MANITOBA.

'51.

Son sol, SCS pioduils, son l'iiiiiiil, ses aviiiifiii^os an point do vue crniie colonisation

heliic on Irancaise.

Je terminais mon dernier clinpitre en promettant de

montrer pourquoi les Manitobais étaient léi'itimement en

droit d'espérer une émigration de Français et de Beig-es vers

leur pays. Je vais essayer de tenir ma promesse et j'aborde en

premier .lieu les raisons matérielles qui militent en laveur du

choix de cette province par ceux de nos compatriotes qui

veulent ou qui doivent s'expatrier.

J'entre en matière sans autre préambule. Que les lecteurs

dédaigneux des choses de l'agriculture ferment le livre, ou

pljit(3t — je vais trop loin — qu'ils passent au chapitre suivant.

Le sol du Manitoba est généralement composé d'une marne

profonde, noire et argileuse reposant sur une couche de terre

alaise très consistante. Il est d'une richesse peu ordinaire et
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IcirliciilicnMiK'iil f>n)|»ro à la ciilliiro du hir. IN-iidanl une longue

srric (raiiiircs IVn|^i'ais est iiiulile, voire nuisil)le, et les ciilti-

valeiii's soiil l'orl embarrassés de s(( drliiire de leur fumier.

Au déhut de leur exploitation ils avaiciil iniai^iné de le déposer

en hiver sur la eouelie i-rlée de l;i l'iviére. Ouand le déû'el

arrivai! I(>s i;laeons eliarriaiml ce dép(")t ,jum|U a IVmJjouchuro

«lu lleuv*.'. Mais «. 's mesures onl été prises [niur éviter ce i^ein'e

(le Irauspoi't.

i'our IOI),UOO ()arlies le sol maiiitoiiaiu renrerine :'

Potasse ....
Sodiiun ....
Acide [)li(>splioi'i()ue

filiaux ....
Magnésie.

Azote.....

:;i..s

09. i

10.1

180. 1

L(,'S lémoi,uiiaL;cs conslalaiil rexeeplioniielhi lértilité (h.' cette

terre abondent. (lei'Iains d'entre eux empruntent à la [)ersonno

de ceux qui les donnent luie force spéciale. Ainsi celui de

M. Taylor, consul des Klals-l'nis à \Viiniij)eiJi'. On sait la con-

curi'cnce ((ui existe entre les pnubiits du j\lanitoba et ceux des

États adjacents : le Minnesota et le Dakota. Cette concurrence

rend peu s'us[)ecte cette dccbu'ation <!e M. Taylor : u Les (rois

quarts de la zone productrice du blé, sur ce continent, se

lrouv( nt au .Manitoba. C-'esl là (pie rAméri(iue et le vieux

continent aussi iront clierclier dans les temps à venir la

matière [tremière du pain, »

L'honorable consul ajoute : « Le bœuf que l'on produit dans

cetU' région se[)tenlrional(^ est de quidilé supérieiu'c ù celui

qu'on trouve dans les Ktats-rnis. »
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Kt non seiilruienl le si>| du M'.niilnli.i csl Irrlilc, cr (|ui est

évidenniienl la [»renii("'re drs <pialil(''^ >\\i\)\\ lui di'inainlt', mais

il est, de [dus, racilcinenl exploilaltlc lin cllrl, le Icri'iloirc du

.Manilol)a, eoninu^ la plus i;rande pnrlif des Icrriluircs du Nord-

Ouest anK'rieain, e>t conslilin'' pai' *\" vastes j)i';iii'ics. J/oMi-

^alion du dérrielicinent, (pii rend dilli.'ilc l'I longue rcxphjita-

lion des terres de la province de Um'licc, par rxrinplc, n'existe

pas au Manitoba. Les terrains son! [it'fMs à l'eeevoir les colons;

ils sont li()iii(>;;i"'nes et ne l'entei'iin'iil pas de pici'rcs, ils sont

laciles à lahourei'; les eaux s'(''('oulenl lonl nalurrlleinenl sans

qu'il soit n(''eessaire de creuser de' nombreux fossés.

Le lendemain de son arrivc>o, s'il ari'ivc au bon niomenl,

le Colon j)eul donc ensemencer son cham[) cl trois mois plus

lard recueillir une récolle sullisante à assurer la vie de sa

lamille.

Voici la moyenne des récoltes (obtenues au Manitoba :

lilé . . . .

Orge . . . .

Avoine . . .

Pommes de tern

liettcraves

:>()

:>;;

O.)

Iie( 1(dil rt^s par liecl; [l'V.

Ces moyennes sont loin d'être exagérées. On a cité des cas

de végétation exubérante que (iuebjues colons ont eu, comme

il arrive toujours, le grand tort de prendre pour des cas ordi-

naires. En certaines circonstanciés exceptionnelbis, on a ol)teiiu

jusqu'à io hectolitres de blé à l'beclare, mais les cliilTres que

nous avons cités, obtenus Tort aisément dans des circonstances

ordinaires, nous semblent déjà tr(''s satisfaisanls.

Si l'on a surtout parlé jusqu'à présent des blés du M.aniloba,
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il lie s'ciisuil p;is qu'on n'y moissonne [toinl d'îinli'cs gniins.

Mien (jnc les poinnu^s de terre y soient enilivées pins spécia-

lement, il n'en l'ésulte p:is r[ue d'autn^s léi;nmes n'y puissent,

pousser. Tous y vinuient en abondance. Quelques-uns d'enln;

eux alLeii^'uent parfois une grosseur prodigieuse. Nous avons

dit dans un précédent chapitre ce que valaient les ponnnes

de terre du pays, nous pourrions citer des exemples analogues

[)our d'autres produits de la culture maraîelière. Nous avons

admiré des spécimens superbes à l'exfjosilion de Toronto, où

l'on exhibai! des choux de .'lo livres.

L'orge et l'avoine du Manitoba se paient plus cher (jue les

produits similaires des atdres provinces. Le lin S(^ cultive en

petite quantité. Il serait aisé et profitable d'él(Midre cette culliiro

et d'introduire dans ce pays l'industrie de la toile.

On cultive aussi hs pois; mais, pour cei'Iaines espèces, la

terre est, selon la pittoresque ex[)ression des [)aysans, Iroj)

violente et les pois croissent trop en orgueil.

Les fruits naturels du pays sont la [)ruiie rouge ordinaire,

les C(M'is(^s, les groseilles, les fraises, les frand)oises, le

cassis, les myrtilles, qu'on nonune u bluels ^\ etc. Il faut noter

que le pays est tout neuf et que peu d'expériences ont été laites

jusqu'à présent pour l'introduction des îu'l)r(\s fruitiers.

La culture du tabac, qui n'a été encore essayée (pi'en petit,

donne d'excellents résultats, et le houblon, (pii vient admira-

blement, est d(^ (pialité supérieure.

Conqtlétons ces renseignements [)ar ([uehpies indications sur

la faune du pays.

De uondirtMix (Mnirs d'eau raient la plaine et plusieurs lacs

y étalent leurs iiîqqx's claires. Dans les rivières, comme dans

les lacs, le poisson abonde. Les espèces les plus communes
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sont lii Iniilc, le jtoisson biitiic, l'cï^lur^cuii, la h.irliue, la carpe,

le hi'ocliol, <'!(;.

Nous aurons l'occasion do revenir sur ce (xiinl, dans le

cliapiire où nous (railerons des pêcheries du Canada.

Le "gibier ne iuan(pie pas j)lus (jue le poisson. Les oies

sauva^U'cs, l'oularde, lagriv, le canard, la sarcelle, la poule drs

prairies, le pluvier, le lièvre el, en cerlains endroits, le clie-

vrcuil s'oIVrenl par milliers au fusil du cliasseiir.

Parmi les animaux à Iburrnrc^s citons le caribou, le blaii'ean,

le vison, la martre, des renards (\v. diverses conleni's, le chat

sauvage, la loutre, le l'al mus(pié, le petit lou[», ele. On ne

rencontre plus guèi'c; de bullles an Canada. Les chasseurs en

ont lait d épouvantables massacres el, (|Uimd on s'écarte un peu

de la voie du Canadian i*acilie, il n'iîst pas rare, m'a-t-on

af11rmé,de rencontrer d'innnens(;s ossuaires..l'ai pu voir (h; mes

yeux (piehpies S(pielettes isolés. Ces tueries {)Our peu de prolit

uni été lâcheuses. Certains éleveurs avaient réussi à domes-

tiquer le bidlli^ el, par croisement avec des ainmaiix de race

anglaise, obtenaient d'excclhînts produits. Les Américains des

l<jlals-UiHs, plus avisés quêteurs voisins, continuent ce genre

d'élevage.

Quoi (pi'il en soit, le bullle a disparu. Notre consul général,

M. Van Bruyssel, en me menant visiler la citadelle de Québec,

me montrait un de ces animaux eidérmés dans un enclos et me

le présentait conune un des tout derniers spécimens existant

dans le [)ays : le dernier peul-élre de ces Mohicans encornés.

A ce moment M. Van Hruyssel manifestait même (juchpies vel-

léités d'acquérir ce sauvage cousin de nos runnnaids p(»ur le

Jardin Zoologi()ue d'Anvers. J'ignore s'il a donn»' suite à ce

[irojci.

•»=.
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On ;i liiil, ;iul)'(r()i^ '|iiclqiics 'ihjrclion- nii flioix du Mniiilolci

COIiiIik; r( iilrc (N' ruIllIIV; : |;i l'IiT'l/; (||| |,(,i;., |;i (|j|lini|!/; (\(t SO

pforilic/' (le rr;i||^ |;i iJ^UMi;' (|i| rliii,;,!. .|,. dj, ; ,,|| ;i l'iil ;il||)'(;-

lois, ';'/• ou iif; les liiil pliis, Ion! ,'iii moin- il ii"y ;i (dii^ L;iir;Ti

(\\\c 'jucl(|iifs i.Ljii(ir;iiils >\\i\ \c> vi'i,n>i\m-c\i\ , en mvIh de |;i

loi'cf iirquisc Je \ciix pDiirhiiil !<- /•(•ii'-ojilc* f iMicwinciil . Ou
sV'sl, donc d'îilidrd inrjiiM'l/' de l;i i;;)7'l/' du |,oi ^. || lui un Niiips

où les ;^('ns si'tI' u.\ se po^iucul U\cc cIlVoi |;i .|U(-liou du

ni;iu'|uc |)r'!!,;d)l<: de <-ondju -liMc d;iii'- un ;i\(ni(' j)lu< ou moins

éloip^n/; cl su|.fMil;iHnl df'ji'i ci- (juc ((litlrv.nl !< Inui'^porl de |;i

'jij;inlil/; iiôrcssinj'c <|c ce f(,nd)tislil)|(' «|u'd r;iudi';ul ;ic|i(|c/' ;'i

dfs voi'-ins plus liivoir-i' >. .M;ijs rcs ;ui\;/;l/'< ju-liliccs ont

disp.'ii'U '•ouifdcIcnifMil u\ic |;i d('ci,u\( rie de ri'-ln , ininrs do

(li;icl»on d;uis l;i f.ro\inc<' de M;iniloli;i cl d;in^ le .\oi'(|-()u(>(.

De fdns, des Noies Icirics oui t'ié cou^lnufcs r/c( nuncnl, tpii

HM'Ilcnl W inniftCM- ,.(, ses cnNifftus eu c(,Miiiiunic;ilion u\ci; |Vsl,

'•I 1'- nfM'(| de |;i f/ro\incc, ou :-c li'ou\(ul d unuicu'-c-^ lot'cis.

Il il rcni;u-<|U( r cncoi'c ijuc les ciNcs de- eoui"^ dV;Mi '.oui.

hoi^r^es el (pnl !;Midr;i plus'eurs ;uniées ;i\;uil rpTon ;mI pu les

ponpler; euliu (pie lie.'iueoup de rcrnurfs iililisenl ;i\( e ;-ueees,

('Ouiiuc eoud)U^lil)|e, l;i p;ullf, (pu e^l en ;d)ond;u)ee ;mi >':u)i-

'"'''• -l'^'' Ml, Il l'cxpo^ilion de Toroulo, un ;.'r;ind nomhrf; d(î

poêles e(Mi^lruils pour lu'ûlei' de l;i pnilie; ds ^(.nl de sysleinr;

in^eiucux el. ceux (jui les ojil, uLdihf'.s ue \eidenl plus l'eveiiir

iiii bois.

'^1' '' l;'il :ni eliniiii du .M;nulol»;i une d('lesl;il)le i'('f)Ul;ilioii e|,

f;'rsl. inie opini(ui ;is^e/. ivp;uidue (pi'cn lii\( c les li;d)il;u)ls sont

<'lisevelis ^(.us l;i iieiL-e. |,;i vécilé, dil M. iJeruie)', l'inieieii el,
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'• SIH'CCS,

(J(';Voii('; ^(•(•/•('•|;iic(! (les (VioIct «-mI lioli(|ii<s <l(; l;i |»ro\imr, !;i

v/'f'il*'; '"-I (|ii(; lions ;i\oiis ;j<iii r;ili'iii"ijl inoiiih de im-i;_w i'-i "|iif

(l;iiis la proN iiiff; i\f (hitlic<-. I,:i ((Hiflic cxcrdc rariiiK-iil,

l'S |)Oii''(',T (r('[)a!--Mir. Il y (mi a ImiiI ju-li; rw ipTil l'aiit («Hif

iiiii'f; (rcvcllciil- cli'iniir- d'Iiiscr. I)(; tfiii[ts a aiili^-, rarrnicnl

,

0(1 coii;-lal<' (|<'S l'iiipclcs de hmli'' i|ii<' i<s <:liaii;j(/s appi-llchl

fiai' aiialo;^i(' des hlii:(ir'l.s < t. (|iic Ic-^ ;jcii-- du paNs iiimiiiii'-iiI

pom/irrifs. Os IfiiifM'Ics, a-sf/ diuiLjcrcii^cs aiitnTipi- «piaiid

le p;i>s (lail. dé-crI, ^oiil njoiiis a iidrdilcr iiiaiiil'iiaiit ipic les

liahilalioiis soiil plus l'apitrocli/cs, les '-li'iniiii iiii<!i\ Irari-, <l

[jaiTois hord(Vs de rlôlnj-cs. l/iiilciiipci'ancc c-l. la caii-c la plus

(jrdiiiaii'c de la moi'l d<; ((iix ipii péfisscnl, par !< l'ail d'iiiic

pomlicric.

Il ^iillil, d'aillciM'--, pour raiiiciicj' l'ohicclion (pi'oit lircrail du

naii'jcr <m: rcs Ifin pf'hs a son cxar-lc valeur ((( M;jiia|(r ipic

jamais, dan- Ic^ plaine-, du Maiiiloha, la eireiilalion de-- Irains

du (iaiiadian l'aeilje n'a il/: inleiToiiifiue.

Cerles, en lli\ej', le l'ffjirl e-.| erjnsidil'ahle ell'iii) \«,|l [(aiTnis

le lliernioineîri; de-ecndro' au-de;-sr>iis de 10 deL'ié- l'alirenlieil .

Mais f;elW; Icmpéraliire esi e\eeplionne||e e| ne ^e inainlienl

^iM'j'e pin- d'un jour. Puis In l'roid esl sec, l'air e.-l e;i|i ne, k;

eiel da/ure-l pli III (|c luiliiere el le- llidiealloii- tlierriiOllie-

Irifpn-^ ne eiiri* -[londent en aiieuni' l'aeon aux scii^alions d<;

Iroid el de e!i;iui| éprouvées par les lial)ilaiil>.

l'^l. (juand la lielh; saison re\ieiil, elle re\ienl, snperhe, h, ni.

d'un eoiip, el '-e inainlienl, le||e )u^<jiraii proeliain lii\er. (li*

iH'sl assiiréiiieiil pas nu iniiiee a\aiila;je, pou/' <|i;i eoiinail. les

eapriccs déeoneerlanls de noir*; eliinal ou l'on ii'om', un jour à

ra\aiiee, décider une p irlie de eaiiipa;^ne, (pn; (l'elre assiir<' de

n
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plusiriirs mois de licaii trni[)s conliiiii. Aussi les ivcoUes au

Manilol)a soul-rlles j^éiirnilcmonl, sfiloudidos.

iNVx:iL;6roiis rien eepeiulant. Il arrive que des i^elées pré-

coces ou une lro[) lou^i;iie période de séciieress(3 coiiipromottent

ou abinieiiL la recolle. .Mais les bonnes ainices sont en majorité

et les années absolument mauvaises sojit liés exceptionnelles.

Or, (juand la récolte est bonne, elle com[)te pour plusieurs

récoltes moyennes de nos pays. J'ajoute que chaque année on

ga^ne du terrain par le choix de variétés hàlivcs qu'on inqjorte,

notannnenirde liussie, en jurande ([uantilé. Si [»our le blé nous

pouvions encore L'ai'ner quinze jours, médisait M. Larivière,

nous délierions la i^elée. Et ces quinze jours, nous arriverons à

les ^at^ner bientôt.

On]|a dit aussi ((u'il y avait de sérieuses dillicultés à se procu-

rer de l'eau sur la pliqjart des [)oints. Non i>as évidemment daiis

le voisinage des cours d'eau et des lacs très rré(juenls au Mani-

toba, mais a au lai'i;e », comme disent ces terriens, en pensant

aux plaines mamelonnées, immenses connue 1 Océan. Mais là

même, d'abondantes nappes aiiuiléres s'étendent sous le sol à

des profondeurs peu considérables. M. Aui^uste liodarl, après

un examen mimilieux de la contrée, écrit : « L'eau potable

existe ])artout et l'on n'a ([u'ù creuser des puits pour se la pro-

curer. » Actuellement plusieurs exploitations aj^ricoles pos-

sèdent <les puils artésiens de rorilice des(iuels une eau

délicieuse jaillit en abondance.

Mais je viens de citer le nom do M, Auguste Bodart et je ne

vous ai pas encore présenté cet hounne méritant.

Très lin, avec une pointe de scepticisme (|u'il a rapportée

de Paris, un brin railleur, voire un lantinet IVondeur, il n'est

pas connnode de lui en conter. M. Hodart est d'origine Iran-
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çaise, mais il liahile le (iauada depuis Ibrt iout;temps et eu

connaît à loud Ions les eoins colonisabies. C'est donc en [tarfaite

coiuiaissancc de cause qu'il reconunandc le Manitoha. Après

avoir une première t'ois et 1res sérieusement étudié cette con-

trée, il y retourne de temps m temps alin de se lenir au courant

de ce <jui s'y passe.

M. Hodart est secrétaire général de la Société d'immii^ration

l'raïujaise.

Parfaitement désintéressé, profondémeni dévoné au dévelop-

pement de son [)ays d'ado[)tioii, à la foi callioli(iue et à la colo-

nisation du Mauitoba [)ar des immij^rants de race laline,

iM. Bodart a rendu les [)lns <j,rands services aux Fi-aneais et aux

Belij;'es (jui ont eu recours à lui. M^'' Labelle le tenait en liante

estime : Mon Bodarl, m'a-t-il dit [)lus d'iuK! ibis, c'est mon

bras droit. Adressez-vous à mon Jîodart! Et je reprends bien

volontiers le conseil d(^ M'^' Labelle pour l'ollrir à tout émi-

i;'rant belL'e (\m pari [lour le Canada, ,1e lui indicpie mémo

où liabite cet lionnne précieux : iilT, rue Saint-Jaciiue'S, à

Montréal.

Donc, périodi((uemeiil, M. Jiodart retourne au Maiuloba. 11

m'oH're de l'aire coïncider mon voyaj^e dans l'Ouest avec sa

tournée d'inspeclion. On devine si j'iK'ceple : avec; un [tareil

^ulde, je suis assuré de bien voir.

La plupart tics paroisses du Maiiiloba sont éclielonnées le

lon^' des deux [)rincii)ales rivières qui arrosent celte i)rovince :

la IUvii')'('-liou(ii' et yAssinihoinc.

Sur la nivièrc-IioïKjc se trouvent les paroisses de Sainte-

V
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Al;îi(Ii(', S;iiiit-\oi'l»ci'l, Saiiil-Vital, Saiiil-Bouiracc, Winiiipot^',

Saint J('aii-Hji[»tisl,o, Kildaen, Saint- l'aiil, Saint-André, Sainl-

Cinncnt et Saint-IMciTO.

Sur VAssinihiinc : Sain(-,lanics, Saint-Cliarics, Ileadingly,

Saint-Fran(;ois-Xavioi', Doblor possit, lli<;ii lilutrct le Porlago

la IM'aii'ic.

Il Tant cilor, en outre, les [)aroisses de Saint-AIplionso, do

Saint-Léon, les ci»lonies dn lac des Cliènes, Saint-Jean de

Grande-Clairière, où se trouvent plus spécialement les colonies

françaises et Itelnes du Maniloba.

Je coni[»le vous donner (pieNiues renseignements sur cha-

cune de ces colonies, mais le sujet est intéressant pour les

agriculteurs l)elges et je n'ai plus guère de place pour le déve-

lopper ici comme je le voudrais.

Qu'il me suHise de constater encon; que ceux d'entre nos

compalrioles qui, sur les conseils de M. Bodart, ont été s'y

établir sojil enclianlés de l'avoir l'ait.

M. Ilaeault, notre synq)allii([ue confrère du Courrier de

BruxcUcH, est parti l'éccmment pour aller visiter les paroisses

belges des (Mivirons de Winmpeg. Et dans les lettres qu'il a

jusqu'à [irésent envoyées à son journal perce la bonne impres-

sion (jiK* lui a laissée le pays.

Il a noté déjà [dusieurs témoignages de satisfaction recueillis

elle/ des colons. I/un d'entre eux lui a déclaré qu'il ne voudrait

plus l'cvenir en Helgi(pie, lui payàt-on le voyage et lui

donnât-on :2(l,000 francs.

De piu'eils faits [larlent, liautem(Mit par eux-mêmes.

•A<5f00O?^*
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réilncation anglo-saxonne. — L'éniigialion au Manilolia.

J'ai déjà iiuli(|iié l)rièveirient dans le précédeiil, cliapitrc les

aYaiiUiL;es iialurels qui sont bien lails pour orienter vers le

IManiloba le courant d'éniignilion des ai;riculteurs du nord du

conlinent européen. A tous ces avanlaj.;es il en faut joindre un

pour nosencore, vl non certes le moins apprécial)le : celu-

compatriotes, de n'être point là, comme il arrive trop IVéquem-

ment à ceux qui émiL;rent, isolés dans un pays inconnu.

Dans le s contrées du sud de l'Amérique (jui, en ces dernières

années, ont îilliré un grand nombre de lU;li;es, la [iliipart de

nos compatriotes n'ont trouvé que misère et désenelianlements.

Le climat était insalubre. La fièvre les guettait dès l'arrivée,

et quand, accablés par la maladie, ils s'adressaient aux habitants

"Sa
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du pays, ils ne parvriiairnL nièiiie pas à se faire coniprendre.

De plus, les iiKOurs de ces lial)itaiUs soûl brutales et violentes

et de lVéqu(!ntes perturbations politiques et sociales mettent à

ciuKjue instant la pro[)riélc en dani^er. l'our quelques-uns,

dotiés d'iuie InMupe s[)éciale ou lavorisés d'un rare bonheur,

qui réussissent là-bas, beaucoup y soutirent et s'y lamentent.

11 n'eji est pas de même au Alanitoba. De tous côtés, aux

environs de Wiiuiipei;', sur les rives de la Rivière-Uouge, des

colonies beli;es et françaises sont fondées. Des prêtres catho-

liques sont partout, aidant les cultivateurs de leurs conseils

réconfortants, faisant bénélicier leurs ouailles des ressources

spirituelles de leur religion. La langue maternelle résonne aux

oreilles des colons et, dans l'air, la volée des cloches les appelle

aux prières de leur culte. Les Belges (|ui émigrent peuvent

donc retrouver au Manitoba, outre des éléments certains de

réussite matérielle, un climat salubre, une terre vierge et

merveilleusement féconde, ces deux biens précieux, ces deux

facteurs indispensables du bonheur : leur langue et leur foi.

Et l'on peut dire assurément que, là où est la langue, la race,

la foi et la famille, là est presque toute la patrie.

J'indiquerai brièvement C(^ que sont quelques-unes des

principales cob^iies belges et françaises du Manitoba.

Saint-Léon a été fondé, en IMi, par un groupe de Canadiens

revenus désillusioiuiés des États-Unis, où ils s'étaient rendus à

la suite d'un grand nombn," de leurs compatriotes pour y tenter

la fortune. C'est un joli village situé à proximité de la ligne de

Pembina, un embranchement du Canadian Pacific. Non loin de

Saint-Léon existe un petit lac entouré de bois. L'ensemble du
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pays f'st moiitiionx, iiii-itfirtio prairies, mi-[»artio l)ois. L'eau est

exeellenle et se trouve partout à une profondeur de II à (> mètres.

II se tait quelrpie eoinnicrce à Saint-Léon. Le village possède

une éi;lise, un bureau de poste, un moulin à farine, une sei(M'ie,

une fromaL;erie, plusieurs maj^asins divers.

Oak-Lake — le lac des Cliènes — se trouve sur la li^ne

principale du Canadian Pacific, à 12()'> l\ilomèlres environ h

l'ouest de Winnipe^-. De l'avis de M. liodart, Oak-! ake doit

devenir un des centres les plus importants delà colonisation

de lanj^ue fran(>aise sur les territoires du Noi'd-Ouest ('elle

localité tire son nom d'un petit lac entouré <le bois de eliènes,

qui se trouve à 9 kilomètres de la station. l*rès de e(î lac et

jusqu'à la frontière d(^s Ëtats-Unis, distaiit(> de 7o kilomètres,

la terre est d'excellente qualité. Le sous-sol, formé d'ari;ile, est

recouvert d'une riche couclie d'humus. Ce territoire su[)erbe

est arrosé par la rivière Calumet (Pipestone creek), (pii, a[»rès

être sortie du lac des Chênes, porte le nom de rivière aux

Prunes (IMum creek) et va se jeter dans la rivière Souris. C'est

dans le district de Souris, sur les bords de la rivière du même

nom, ([u'on a découvert les abondantes mines de houille que

j'ai signalées déjà. Le lac des Chênes est une jolie pièce d'eau,

très poissonneuse, de 8 kilomètres sur ').

Le village d'Oak-Lake ne compte guère pluo d'une cinquan-

taine de maisons disposées autour de la station. i\[ais, outre

celte paroisse, dont la population est d'origine française et qui

a pour curé >L l'abbé Dernier, le comté de Dennis possède

plusieurs colonies européennes formées pjir des lîelges et des

Français qui presque tous ont fixé leur résidence au sud du lac
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(les Clièiit's sur des lois {^raluilcinont dislrihiiés par le «^oiiver-

ncinciil.

« *

Suinl-Jriui de Grande-Clairière, [)lus siinplenioiit iioinmé

Grande-Clairière, est un petit village situé à "IH kilomètres au

sud de la staliou d'Oalv-Lake, près du petit lae Saint-Jean.

Les terres y sont très fertiles. Des Canadiens de la [)rovince

de Québec, des métis, des Français de toutes les parties de la

France, (h's Belges aussi y sont arrivés très nombreux. Le curé

delà Grande-Clairière, IM. l'abbé J. Caire, que j'ai eu le plaisir

de rencontrer à Baufï", dans les Montagnes Rocheuses, a

beaucoup lait pour la colonisation de cette région.

! i

ml

Saint-Alphons" est situé dans le sud du Manitoba, à lo kilo-

mètres de la slalion de Cypress-Uiver (rivière aux Cyprès),

située eile-mèmc à l') kilomètres de Winnipeg. Admirablement

placé dans une région où les bois alternent avec les prairies,

Saint-Alplionse s'est beaucoup accru au cours de ces dernières

années.

Le terrain est plat en certains endroits, accidenlé et mon-

tueux dans d'autres, mais les plus fortes élévations ne dépassent

guère !2o mètres. Le sol est constitué par de la terre d'alluvion,

le sous-sol est argileux. Le bois et l'eau y existent en abon-

dance. La rivière aux Cyprès, longue de l!20 kilomèlres, tra-

verse la colonie. Le lac du Cygne, formé par la rivière Penibina,

se trouve au sud. On rencontre sur les bords de ce lac la petite

tribu indienne de la Plume jaune, formée de quelques familles

de sauvages à moitié civilisés. Le lac du Cygne est extrêmement

poissoinieux ; il en est de même du lac du Pélican, situé un peu
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jdiis à l'oucsl, <(. de plusieurs prlils hirs (hiiis 1rs ciivirous.

,Ic 110 s;tui'iiis donuci' des i-niseiiineninils plus cmmIs et

précis sur les ressources de Siiiul-Alplioiise «pi'eu repriidui>!(iiL

luic lettre du curé de celle localité, lerespeel;iJ»J(':il»l)é('-;iMip(';iU,

adressée à M. Jiei'uicr, puhlieiste à SMiul-iJouilace. La voici

donc :

(c (^lier monsieur, j'apprends avec [)laisir (pie vous vous pro-

posez de rééditer et de réunii' en une itmeliui'e vos divers

articles sur la colonisation qui ont paru dans le Manilulxi l'Iiiver

dernier. Je ne puis (pu^ vous léliciler de voUv [»rojct. En

laisant connaître les avanlai;(^s «prollre le Maniinha aux Cana-

diens (jui, pour une raison ou pour une autre, se voieni obligés

d'allfîr chercher fortune en dehors de la [trovince de Ouéhee,

vous dirig-ez le Ilot de Icmigration vers le Maniloha, vous

travaillez clllcacenienl à la conservation de notre langue, de

nos UKenrs, de notre religion, en un mot de notre nationalité,

et par là même vous laites une reuvrc éminemment [)alrioti(|uc.

)) Si vous le pernKilcz, je donnerai quelques notes sur Saint-

Alphonse cl, si vous les croyez utiles h votre cause, vous

jxuirrez vous en servir à votre discrétion.

» Sainl-Alphonse, située à [)o milles au sud-ouesl de Win-

nipe|4', est une réserve exclusivement catholique, comprenant les

cantons ,S et (> des ran^s 1 1 et 1:2 (ouest du l''" principal méri-

dien), r.n L^énéral, cette réj^ion est ondulée, c'esi-à-dii'c qu'elle

présente tour à tour des [tiaines et des hautcHirs ; mais ces

élévations ne méritent i)as le nom de monta^i^nes : ce sont

plutôt des collines, des coteaux aux croupes lar^vs et arron-

dies, à pente douce, que la charrue peut lacilemcnt yravir

jusqu'à leur sommet.

» Avantages particuliers de la localité : Veau est excellente.
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()ii (»('iil crciisci' (les piiils partout cl avoir (U) l'eau à iiiu'

[ii'oluiiilfiir (le (|iiiii/.t' pirds. Kii ouliv, la rivière itn.v Cifprè.s

Iravri'x' la colonie de l'esl à roues! ; elle loui-ui! uno eau limpide

cl lie laril jamais. Ou voil eà el là des lacs (pii sei'oul loujours

d'une grande ulililé [)our les ftàluraLics. Le lac du ( ai;uo (Swan-

Lake», le lac d(! la lloclio ot le lac Pélican abondent eu poissons.

Poudaul riiiver, uoiniu'ê de personnes se reudenl à ces lacs et

l'ont d'excellentes pèches.

)) Il est l)on (le reniar(|uei' (|u'iei, connue dans le reste du

^Manitoha, la pèclie el la chasse sont libi'es.

» On a ici le hois ilc (rinsInirli'Di, la pierre à bâtir (en pelile

([uanlilé), la pierre à ehdii.v, la iu'i(iue, et les honinies [)our

uliliseï- joules ces l'ichesses ne niaufjuenl [las. .M. A.-li. Paradis,

dont l'haitilelc esl reconnue, es! un inccanicieu de première

Ibrce. Pai'ini les ouvriei's charp<>iiliers ou menuisiers, je me

contenterai de nonuner M. Klie Lusiiiiian, aeluellemenl à

\Vinni[»eL;. Il y en a une douzaine d'aulres (|ui sont passable-

ment c!ip:tlties. y\. Octave l.ai'i'ivèe est un des premiers lailleurs

de [)ierres ; .M. F.-\. Laniicvin, b(>u briquetier; M. O.JJèclard,

un maître Ibr^^cron ; il esl aussi voilurier, ainsi (|ue M. Clio-

cpietle.

» Le sol esl un terrain d'alluvion d'une couche dont rè[)ais-

seur varie de 8 i\ i20 pouces, et reposant sur un fond de terre

Ibrle. La moyenne du rendement, cette année, est de -Ki minots

(le minot vaut oO litres d'hectolitre) par acre (l'acre vaul

!2 o d'hectare) el au delà. .M. Louis Malo a récolté oOO minots

de l)lè sur 1 1 acres, i acres de culture en blé ont rapporté

170 minois à M. Arlliur Larrivée. Le rendement en légumes

n'est i)as moins extraordinaire.

» Facilité d'accès au marché : la station Cypress-Rivcr, sur le
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chemin do ler Maiiitoba Soiilli-Westorn, ost à un mille au

iioi'd-ouest de la réserve. Il v a là trois magasins. Pilol-Mouud,

à sept militas ;iu sud-est de la réserve, reeoit ses marchandises

dircclement des i;rands cenlres de conuiierce, de sorte que le

marché en cette ville est à peu [uvs le même (jue celui de;

Winnipei;". Pilot-Mound est une station du Pend)iiia Mountain

Section R;iil\vay.

)) La valeur du terrain varie de deux à dix piastres ( I ). Tous les

nombres impairs, numéros du cadastre, et plusieurs nombres

pairs sont la propriété de com[)aj^'nies, de spéculateurs et

d'autres particuli(;rs, mais presque tous ces terrains sont inoc-

cupés; on peut les acheter à de boiuies conditions. Vax outre, il

y a [irés de soixante-dix terres, ou quarts de section, à prendre

comme homesleads aux pi'ix de dix ou de vin^t jjiaslres.

Toutes ces terres sont propres à la culture. On trouve du loin

presque partout.

» Cinquante nimilles, venues, la plupart, des l']lats-lJnis, com-

posent la paroisse. Pour se rendre à Saint-Alphonse, on a dû

l'aire des emprunts : aujourd'hui les dettes sont payées et on

commence à jouir d'une hoiuiète aisance. Se[)t [)ersonnes

seulement ont hypothéqué leur terrain pour une faible somme.

Encore une aimée d'abondance comme celle-ci, et persoime ne

sera plus en dette. Parmi les familles (pii ont le mieux réussi, je

puis citer M. J. Choquetle, qui a récolté, cette année, au delà

de 2,000 minots <le ^rain, et les MM. Besrochcrs, qui viennent

des monta^iu's du nord de Montréal. Arrivées ici avec fort peu

d'argeni, les quatre familles ont aujourd'hui chacune une terre

et toutes font de très bonnes all'ain^s.

» Nous avons une église, des écoles, deux scieries, et cet hiver

'Tl'
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nous îiurons un inouliii à l'îirinc; en ciLtoiulant, nous allons

à IMIot-Mouud ou à Norquay. Il y a un magasin près do l'église;

le bureau de poste est au magasin. \ous avons la malle deux

l'ois par semaine.

» On se rend à Saiiil-Alplionse i>ar le Manitoba Soutli-

Western, en {>renant un billet pour Cypress-Uiver.

)) Espérant que ees inlbi'malioiis vous seront utiles, je vous

prie de me eroire

» Votre liuinble serviteur,

» T. Ca.mi'kau, jjrètre. »

M. (lampeau écrivait cette lettre il y a six ans. Depuis lors

la paroisse de Saint-Alphonse s'est considérablement déve-

lo[>pée.

Je me borne à citer les colonies <le Saint-Pierre, dans le

comté de Carillon, de Sainte-Ainie-des-Cliènes, de Loretle, de

la liroquerie, de Saint-Cliaiies, de Saint-François-Xavier, de

Sainte-Agatlie, de Saint-.lose[»b, de Saint-Noi'bert, de Saint-

.5ean-|{a[»liste, de Saint-l*ic, de Sainl-lùistaclie, de Saint-Lau-

rent, de Nouveau-IW'iixelles, rlc, à propos desquelles j'aurais

à répéter à peu prés les renscigne:nents que j'ai Iburnis pour les

paroisses dont je viens P (|U(

(pu; l'embarras du choix entre un grand nondjre de; villages

dont le nom dit assez (pi'ils sont l'rangais et catholi(pu\s.

J'ajouterai que ces endroits ne sont point [lerdus à l'intérieur

des terres, mais ([lu; des routes excelleiiles, partant des villages,

rejoignent de toutes parts la ligne principale ou l'un des

end)ranchements du Caiiadian Pacilic et ouvrent aux produils

de la rétt'ion un marché considérabh .

Kii signalant les ressources agricoles du Manitoba, je ne vous
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ai encore |)ai'lé que des [)roLliiils des cliaiu[)S et des jardins, de

la culture des céréales et des léi;uuies. J'ajouterai (jue cette

région est éniiiienunent favorable à rélevai^e des animaux,

l'artoutcst gratui' Tusaye de vastes pâturages (jui Ibui'nissent

aUxX bestiaux, biver connue été, ions les élénienls de leui'

nourriture.

l*our ai>(^rc(^voir les bénélicc^s (|ue l'on pourrait tirer de

rélcvrge des animaux et des industries aL^ricoles qiù se |j,Tellent

sur un système de cultiu'e mixte, il sullitde penser à ces prairies

immenses où croît c juuikî à j)laisir du loin dont le cultivateur a

j^ratuitement l'usaj^c en été et dont il peut, non moins gratui-

tement, l'aire; la coupe [toiu* les mois d'Iuver. Cette abondance

de lourrai^cs, I(mu's précieuses (|ualités nutritives sont extrê-

mement favorables à la croissance des animaux, et les bfeul's

du .Manitoba ont une réputation de premier ordre. Les cbevaux,

les porcs, l(;s moutons, les volailles de toutes sortes ne s'y

dévelo[)[)ent pas moins avanta;^'eusement.

L'industrie laitière aussi est ap[)elée, à prendre dans les

centres agricoles groupés aux alen'!)urs de Winnipeg un essor

considérable. Il y ;i (picbpies aimées, le gouvernement [u'ovincial

appela au Manitoba M. IJarré, (\n'\ avait été professeur d'in-

dustrie laitière dans la province d'Ontario. Cet boinme d'expé-

rience parcourut la province, doiuiautdans cIkkjuc localité des

conférences intéressantes et [)rati(pies, enseignant la fabi'ieation

du beni're (^t du fromage, montrant aux colons les avantages

extraordinaires qu'oH're à ce point de vue la région qu'ils

liabitent.

'SI
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[)()Ui' rclî>l)liss('m(Mil au Canada dVinij^i'aiils de race latiii(\ —
et moi, nous circulons par la ville de Winnipci;'. Nous allons

jusqu'aux ruines do Fort-CJarry. Une porlc cl quelques nuirs,

voilà loul ce ((ui reste «l'un IbrL des plus puissants parmi fous

ceux (|ui iireni la [)uissancc de la célèbre Compagnie de la baie

d'Iludsou, celui de tous (pii eut le plus à éprouver les attaques

des Iribus sauvai;cs dont parlent les livres (pii disent riiisloire

des Canadiens et des fourrures. Elle est bien intéressante l'Iiis-

toire des non)breuses conq)a<;'nif's formées pour dépouiller de

leurs fourrures les bêles cliaudement vêtues qui abondent au

Canada, Mais ce serait allonii'er outre mesure des notes de.

voyai;'e (\\w dVnlreprendre de la résumer et je renvoie mes

lecteurs (pu^ celle (pu'slion spéciale; intéresse, au livre de

M. L.-U. Masson : « Les bouri;eois de la Compagnie du nord-

ouest. » Un fait est certain, c'est que le trafic des pelleteries fut

le mobile le plus puissant de rétablissement de la Nouvelle-

France. Des fortinies considérables y lunMit créées, tantôt par

le connuerce libre, tantôt par de puissantes com[)agnies qui

avaient obtenu du Roi non seulement le monopole du com-

merce, mais aussi la charge di; gouverner le pays.

Ces grandes enireprises ayant, par leur mauvaise administra-

tion, failli au but (pu' l'on se proposait, la traite retomba entre les

mains indisciplinées des k coureurs des bois )>, ces héros des

plaines et des forêts, singulier mélange de bien et de mal qui,

pendant longtenq)s, ont fourni des héros à nos romanciers

modernes.

Plus tard on vu revint aux piviléges accordés par district et

l'on s'en trouva mieux.
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Mais je reprends li' r(''eil de noii'c proni(Miad(\ Mon ^iiide et

moi, nous passons le pont jeté en travers de la rivit-re l{oni;e

et lions arrivons à Saint-lîonil'ace. (Vest ce j(jiir-là (|ue j'eus

riionneur de l'aire à S. (1. M*-'' Taelié, la visite (pie je vous ai

cout(''e.

Avant d'(jtre admis à paraître devant Sa firandenr, nous

avons eu le temps de visiter la eallnMlrale de Saint-Iioiiilae(\

Pauvre eath(''drale! (irande à |)eine eoinine la eliapelN^ d'un de

nos coll('g'cs catlioli(iues et d('îCor(''e avec moins de luxe (jue ne

pourrait r(jtrc en Uelgique le moindre s:inetiiaire!

Autour de rarchev(}clic, divers (''tahliss(Mnenls de bienlaisance

et d éducation montrent que W' Taelié, aprc's avoir (Hé pendant

vin^'tans, vêtu de la pauvre robe du missionnaire, porter la Foi

catholique au travers des réserves du nord-ouest ; après avoir,

par son indomptable (Miergie, par rinlliience qu'il a acquise sur

toute la population canadienne, sur les métis et sur une bonne

partie des Indiens ('iparpillc's sur son immense dioc('.'se, sauve-

garde la suprématie de la race Iraïujaise au Mauitoba, a su,{)our

parfumer de vertu le cours de ses dernit;res années, répandre

autour de lui un nombre incommensurable de bienfaits.

Après un rapide exaiiKïii de la cathédrale, M. Bodart me

montre dans le cimetière qui entoure l'église la sépulture de

Ricl : une croix très simple, dans un lout petit jardinet pareil

à ceux des autres tombes. Sur la croix cette suscrifition :

A Loiùs-David Uiel.

Les métis auraient désiré ([ue l'on mît :

A \j)\\\s-l)(tvi(l liiel, prophète.

Mais M*"' Taché s'y est opposé, jugeant, avec raison, qu'il

était déjà fort beau d'aecepter le David,
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Ce nom do liiel cvoqiio en mon espi'it une des plus intéres-

santes périodes de la vie politique au Canada. Depuis que je

suis dans ee pays, j'ai lu bien des Ibis le nom de Louis Uiel.

J'en ai entendu parler plus so..vent eneore. VA, eertes, il est

peu de noms dont le rappel m'ait paru soulever des passions

plus violentes et plus opi)Osées. Parmi mes interlocuteurs, les

uns lui décernent les litres de «^l'and patriote, de liéros, de

martyr du \ord-<)uesl ; les autres le déiionuneni couram-

ment : rebelle, imposteur et làclie,

« Notre regretté comp.'itriote el ami Louis-David Riel, d'Iieu-

reuse et sainte mémoire, » puis-je lire dans une publication

canadienne.

ce Riel, ce liéros de controbimde, héros sinistre (b^nl le nom

sera à jamais synonyme de malheur, ^> inqu'ime une autre

publication, non moins canadienne.

Qu'est-ce que Louis Riel?

Je rappellerai brièvement quelques Oiits.

En 1807, les provinces du Haut et du Bas-Canad;i, c'est-à-

dire la province de Québec et celle d'Ontario, la Nouvelle-

Ecosse et le N'ouvcau-Brunswick, l\irent réunies sous le titrr

de Puissance du Canadii. Les chefs du nouvel Ëtat portèrent

leurs vues sur les territoires de chasse cédés, en KnO, par

Charles II, à la Compagnie de la baie d'Hudson. Bientôt des

négociations s'engag'h'cnt pour le rachat du privilège territorial

de la compagnie et riboul iront à la cessitn au Canada, contre

une indemnité de 7,.»00,000 francs, d'un domaine immense

couvrant près de 7,000,000 de kilomètres carrés.

Les anciens habitants se montrèrent inquiets. Il leur parut

peu régu'' v qu'on vendît ainsi les terres dont ils avaient la pos-

session de temps inunémorial. L'arrivée des arpenteurs anglais
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mille combleàleurscraintes. \a\ Compagnie de la baie d'Iludson

ne s'était jamais préoeen[)ée de l'aire un eadastnv Et poiir(iuoi

l'eût-elle lait? Chacun S(» sentait les coudes lii)res, possédait

pins déterre qu'il ne lui en lallait et ne sonj^eait nullement à

envier les terres de son voisin. Il n'v avait de limites tracées

entre deux [)ropriétés (pie celles indi(piées par le travail des

liabilanis. In .nétis pouvait si'iuer du blé exactement jusqu'au

point où un autre en avait semé avant lui. Au jour de la récolte,

chacun prenait le produit de sa culture, et quand il ne pou-

vait s'étendre au nord, il s'ai^^-randissait au sud, à l'est ou à

l'ouest.

Mais tout changeait d'aspect avec l'arrivée des arpenteurs.

Quels droits les habitants conserveraient-ils sur les terres qu'ils

avaient cultivées et occupées? Allait-on les déposséder? lîeau-

coup le crurent. Il se manifesta dans tout le pays une impiié-

lude sourde qui peu à peu se (it plus bruyante, jusqu'à ce

qu'elle éclata en révolte. Un jeune métis du nom de Louis Riel

se fit remarquer par la vigueur de son opposition et ne larda

pas à être mis à la tète de ses compatriotes. Tout s'apaisa

néanmoins après des péripéties trop longues à raconter ici.

Mais, en ISSo, les métis mirent en avant de nouveaux griels,

réels ou imaginaires, ce n'est pas à nous de le dire. Louis Kicl

lut remis à la tète des mécontents. Il y eut des massacres, des

cond)ats sanglants, et Louis Uiel lait prisonnier, l'ut jugé et

pendu.

On a mis en doute limpartialité des jng'cs. On a dit que le

tribunal avait n^l'usé l'argent nécessaire pour convoipier tous

les témoins. On a dit bien d'autres choses.

Les adversaires ont rèpliijué (jue le but réel et caché de Riel

n'était autre que ûc pcrsonnitler la cause des métis et d<î
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s'en l'aire imciirnie; que son seul désir était de se laiic acheter

par le iT^ouvernemcnt.

Si Riei fut un imposteur, on ne peut nier qu'il fut un impos-

teur de génie. Connaissant à ibnd la population simple et

honnête qui lui avait confié ses destinées, sachant de science

profonde la propension qu'elle avait à croire au merveilleux,

J{iel se donna les apparences d'un homme mystique. Il sentait

n'avoir point de chance de réussir en qualité de métis ou'ragé

dans ses Iradilions, et comme le dit je ne sais plus quelle

amusante parodie de l'opéra de Meyerbeer, « de ragv, il se lit

[)rophète )>. Il compléta son état civil par l'adjonction à ses

prénoms baf)tismaux du prénom de David ; il allecta des rela-

tions surnaturelles, et Ions les simples le suivirent.

Son tort le plus t^ravc paraît être d'avoir entraîné à sa suite

l'élément sauvai;'e, farouche, cruel, sani^uinaii'c, irraisoinié.

Les uns ont dit qu'il était devenu fou, les autres ont cru à un

état de conscience parfaitement lucide. Qui laut-il croire?

Encore une fois, j'expose, il ne m'ap[)artient pas de juger.

Et c'est déjà beaucoup que j'aie exposé. Je ne conçois rien

d'irrévérencieux comme un étranger qui se permet de con-

denser en quel(|ues lignes des événements qui ont passionné

tout un peuple pendant de longs temps. On éprouve quelque

honte à voir le peu de cas que fait quelqu'un d'une chose qui

vous a servi d'aliment cérébral durant l'espace de j)lusieurs mois.

C'est l'histoire du monsieur qui, en une phrase de consolation

banale, juge une situation de ménage dont chaque jour fait

apercevoir les nouvelles et ellrayantes complications.

Toujours est-il, pour continuer mon exposition, qu'un cer-

tain nombre de gens se sont, à la force du poignet, hissés au

pouvoir le long de la corde au moyen de laquelle Riel fut pendu;
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ainsi esl-ii encore ({uc hi question llicl iiyile le Canada d'un

mouvement fiévreux dont ciiaque période électorale voit le

renouveau et (jui, bien que s'aU'aiblissant peu à peu, ne paraît

pas [)rès d'être encore arrêté.

J'ai la curiosité de demander à mon guide :

— Chaque année, la tombe de Jliel doit êlre le butd'iui pèle-

rinai;e de métis?

M. Bodart éclate de rire :

— A la fin de la première année (pii suivit la mort de liiel,

me répond-il, une messe lut célébrée pour le repos de son iune

en la cathédrale de Saint-Bonilace. Moins de dix métis y assis-

tèrent. Sic transit (jhria mumli.

Les métis, îq)pelés aussi « bois 'rùlés », sont intéressants

au premier cher. Ils sont les descendants de trappeurs de race

ir.'inçaise qui se sont alliés à des sauvagesses. Les métis sont

de Ibrt beaux honnnes, i^rands, larges, souples, bien laits, au

teint plus ou moins Ibneé, selon la proportion plus ou moins

L;Tande de sani»" indien qui coule dans leurs veines. Ils parais-

sent concentrer les [aptitudes physiques des deux races. Ils

semblciit, dit M^' Taché, posséder à un haut degré une l'acuité

propre au sauvage et que les autres peuples n'acquièrent pres-

que jamais : c'est la faculté de se guider à travers les Ibrêts et

les prairies sans autres données qu'une connaissance d'en-

semble qui est insufiisanle à tout autre, dont ils ne savent pas

toujours se rendre compte à eux-mêmes. Presque tous sont

doués d'une grande puissance d'observation, rien n'écha[»pe à

leurs sens et l'on peut dire que tout ce qu'ils ont vu reste gravé

dans leur mémoire en caractères inelï'ac^ables. Que de fois, en

voyageant, j'ai été étonné d'entendre mes compagnons s'écrier,

par exemple, au milieu d'une Ibrèt épaisse : Je suis passé il y
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Il trois 011 qnalrc ans, et siirrcl ai'l)i'o il y avîiit mu; liraiiclic do

tcllo roniin ((iii a (lis[)arM! On Imoii, arrivés sur los l)or(ls d'iiii

rapide qu'ils n'ont vu qu'une fols ou deux : l'renons gai'de, il

y avait iei une [tierre aiiiur-; conuiie l'eau est basse eelle année,

cette [)i(!rre pourrait hien endounnager notre embarcation !

Dans les inunensos prairies, ils semblent reconnaître jus(|u'au

moindre accident de terrain. Si on leur demande des inlbrma-

lions, ils vous donnent de ces explications qu'un propriétaire

peut à peine Ibiirnir sur son petit domaine, et, après être

entrés dans une minutie de détails, ils complètent voire éton-

nement en disant : Je ne connais pas beaucoup cet endroit-là,

je n'y suis passé (pi'unc Ibis, il y a bien loiiî^lempsî Un coup

d'(eil leur suHit pour connaître tous les chevaux d'une bande

nombreuse (|ui ne leur appartient point, et après un laps consi-

déra])lc de temps, ils se souviendront de ce qu'il peut y avoir

de din'éronce entre un animal de cette bande et un autre qu'ils

auraient vu ou non.

Ceci prouve assez combien ils sont observateurs. Aussi,

sans paraître y l'aire attention, ils toisent souvent un honuiio et

leju<;ent avec une l'acililé et une justesse surprenantes.

Celte l'acilité d'observalion est pour les métis une source de

jouissances vérilal)les, lorsque surtout il leur arrive un

étranger qui a l'air d'avoij' besoin de se contenir pour ne pas

laisser éclater le mépris que le sentiment de sa propre dignité

lui ins[>ire à l'endroit de tout ce qu'il croit tenir du sauvage. Tel

est le cas pour bon nombre de voyageurs de la race anglo-

saxonne. La curiosité de nos liommes se saisit de sa per-

sonne : avec des dehors calmes et insouciants, ils étudient cet

étranger, qui ne se défie de rien
;

puis, le dépouillant de son

vernis de civilisation, ds rhabillent à leur guise. J'avoue que,
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bien (1rs lois, il m'a fallu éclnlcr (h; vive en rnlciulaiil les

plaisaiilei'ics pleines clo sel que le [x'dantisiiie ius[)irait à leur

esprit d'observation.

Ce qu'on appelle v, l'cspril » ne lail done pas délaul à nos

bons enfants du nord, dit encore M*"" Taclié; on peut ajouter

qu'ils sont très inlellii^enls. Veux des métis ([ui ont eu i'oeca-

sion de s'insiruire ont montré en i;énéral des latents remar-

([uables, et dans les divers rani^s de la soeiélé on les a vu

remplir avec liomieur les enq)lois (|ui leur étaient eonliés. Ils

apprennent les lani^ues avec une facilité étonnante. En rvv^lv,

iiénérale, ils ont plus de dextérité et d'aptitudes diverses <iue

le plus i^rand nombre des hommes de même condition avec

lesquels ils se trouvent en contact.

Parmi ces traits qui caractéris<'nl les métis, il faut citer en

premier lieu leur extrême politesse et leur vertu bospitalière.

11 leur est impossible, disent-ils, de manger auprès de

quel((u'un sans lui oITrir de partapjer leur repas, ne disposas-

sent-ils que d'une bouchée.

Leurs défauts principaux sont l'imprévoyance, une certaine

instabilité de caractère, un profond déi;oiit pour tout travail

sédentaire et l'incroyable lacilité avec laquelle ils se laissent

entraîner vers le plaisir, qu'il prenne les apparences du jeu ou

de l'alcool.

Plusieurs métis sont arrivés à une haute situation et j'en ai

rencontré un chez M. Larivière, d'aspect fort actif et intelligent,

(jui venait d'être élu membre de la Chand)r(^ des représentants

du ]Manitoba.
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M. Bodart et moi, nous assistâmes aux ollices à Saint-
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(le cloche qui vous :ivei'til, :nix ;i[)proeli('s des ^ares. Le

voyageur qui voit partir le traiu est libre do le rail râper à la

course et d'escalader la plale-lorme de la dernirre voilure. S'il

tombe, c'esl à ses risques cl périls. Il le sail bien el ne tombe

pas. Quaud il y a danger et (pi'il ne se sent pas sûr de lui, il

uo tente pas une entreprise qu'il juge [H'rilleuse.

Les trains, qui, en pleine course, acquièrent une vitesse

considérable, s'ébraident d'ailleurs très lentemeni el u'acré-

Icrcnt leur marche ([ue peu à peu.
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CIIAPITUE XIV.

L'ÉMIGRATION

SI

(ionsulorulions f^éiUM-alos. — L"('mi>,'ialii»ii foiisitlôrée foitiino rcim-dc à la nisc

soc'iiile. — Sa iH-ccHsilé. — Qui doit L'iiii;^i"er? — Qui peut t'iiiijjjrci'.'' — Où

(loil-Oll ÔIlliL'ITI?

I

Dans les pivcédciils cliapilres, je me suis îirrèU' assez l(3n-

^ueiiient aux avaiila^es que présente, pour les énii^i'anls, la

province de Maniloba. Ce n'est pas que d'autres provinces

eanadieniKîs : la province de Québec et, nolaininent, les can-

tons de l'est de celle province, les [)rovinees maritimes : la

NouvclIe-Ëcosse,le.\ouveau-l]runs\vick,rîledu prince l'Àlouard,

la riche province d'Ontario, les t(;rritoires du Nord-Ouest et,

jiar delà les Monta^'ues Rocheuses, la Colombie brilannicjue,

w puissent constituer d'excellents champs d'émi^^ration; mais,

sous peine d'enq)lir ce volume de descriptions peu variées, il

faut bien que j(i me borner à les citer simplenu'ut.

Je ne saurais ni'enq)ècher toutelbis de dire ici ce cpuî je

pense de l'émigration euvisayée d'une façon générale et connue

.'1
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i'('nir(l(^ à la crise sooi!iI(! (jui sévit dans nos vieux pays trop

eiicoMihrés.

Il est peu de questions à [)ropos desquelles on se serve aussi

IVéïpieunneut et avee plus de succès des arguments de senti-

ment, c(!s ar!4'innents trop souvent puérils et trof) [)eu souvent

décisifs. VA il m'est arrivé de rencontrer des liouunes, ordinai-

reiiienl sensés, qui dès que je pariais d'émi<^rali()n s'écriaient

aussilôl : Ki l'Iioi'reur! (lonunent pouvez-vous admettre f|ue la

mèri; palri(^ consente à abandonner ses «'nlanls, à les déchirer

d'elle-même [){)ur les envoyer se l'ain; . . . riches ailleurs?

Il n'y a pas bien longtemps que j'eniciidais encore cette

phras<! ou telle aulre j>rononcé(! à un de nos congrès catho-

liques <l('s (cuvres sociales cl, je ne sais pouniuoi, elle évoque

en moi des vers ;ippris au collè|4(ï et qui sont encore [trohable-

menl dans toiiles les mémoires connue ils se Irouvaicnt dans

la mienne.

(relaient des vers de (liiiraiid, extraits ^U\ la pièce intitulée :

l.r priil Siivojidi'd. Une mère se sépare de son lils. l'ars, lui

dit-elle :

(^)in' le si'il mon iiiiioiir? je ne itossôdc rien!

On vil li('inm\ iiilliMirs, ifi, dans la sonllnincc I

l'iii's, mon cnratil, r'<>sl ponr Ion liirn !

Eh l»i(.'n ! ces vers uw, [jai'aissent in<li(pier de l'acon naïve et

touchante la nécessité de rénu<j;ration.

Ah! certes, (|uand la mère pati'i(î est assez vastiï, assez riche

pour nourrii' tous ses enfants, c'est Iblif! d'aller chercher Ibr-

tunc ailleurs.

Mais, hélas! ce n'est [>as là le cas do l»eau(!ou[) de [>ays dans

rKuro[)e centrale, ce n'esl assurément pas le cas de la licl-
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Nul pays ne possède une population aussi dense (jue le nôtre.

Nous soulïrons de pléthore incontestablement. Kt il nous faut

des débouchés pour nos produits et [)Our nos lioinnies.

La terre bel^e a été longtemps généreuse; elle a nourri ses

enlants pendant de longs siècles. Mais, ù ce métier, elle a fini

par s'épuiser. Dans quelques régions déjà, la chimie ne peut

plus guère que fournir des palliatifs à cet épuisement. Nos car-

rières se vident aussi. La science de nos ingénieurs, poi'r

a<lmirable qu'elle soit, et elle est admirable véritablement, car

en aucun pays du monde pcut-èlre on n'a aussi vigoureus(;-

ment qu'eu Belgique lutté contre l'inévitable appauvrissement

du sol, la science de nos ingénieurs voit arriver la limite où il

lui faudra désarmer. Je parle, bien entendu, des industries

extractivcs et non des industries manufactui'ières.

Jusques h quand la terre belge produira-l-clle assez pour

nourrir tous ses enfanls; jus(|ues à (juand p<!rm(;ttra-t-elle à

ceux qui s'alimentent à son sein de lutter contre ceux qui s'ali-

mentent aux terrains vierges et puissants des pays du Nou-

ve:iu Monde? Voilà ce qu'il faut savoir se demander.

L'agriculture belge ne peut [)lus être sérieusement rémuné-

ratrice (pi<' pour autant qu'elle soit organisée largement, toutes

ses branches concourant à un but conunun, les unes utilisant

les produits (b^s autres; présrniant sous la même dire(;tion et

pour le même propriétaire, le plant de belle'raves à côlé de la

sucrerie; les champs d'orge et de frouKMit à côté des brasseries

cl des dislilleries; les i)àturages à côté des étables et les élables

à côlé des aiteries, beui'reries et fromageries; addilioiniant

ainsi les liém'lices par la siippi'ession des iiilermédiaii'(>s et la

l'éduelioii au minimum de lous les déchets.

Or, cela n'est (jossibic rpie dans de 1res vasles e,\[)loi(alions»
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ucccssilaiU des cipiUiux énormes qui ne peuvent guère se

trouver qu'entre les mains de quelques riches lamilles ou de

quelques associatio.is.

lies moyens de transport se font de plus en i)lus laeilcs.

Les proccLlés frigorHiques et autres — qui [>ermeltent aux pro-

duits a<;ricoles, aux bestiaux, aux viandes, de franeliir l'Océan

sans rien perdre de leur l'raîclieur et de leurs qualilés — se

[(crfectionnent chaque année davantage. Et ainsi, chaque année

amène avec elle une dilïiculté de plus pour nos producteurs de

lutte contrer les producteurs d'outre-mer.

Il y aurait péril à se le dissimuler, un moment viendra où

cette lutte sera rendue impossible.

A ce moment critique que fera notre population agricole?

Que pourra-t-elle faire?

La réponse ne saurait être douteuse : Ou bien elle se trans-

formera; les paysans, abandonnant le inélicrde leurs ancêtres,

[)asseront à Tinduslrie manufactiu'ière; ou bien celte pùi)ula-

lion devra aller là où la terre pourra encore la nourrir.

Le premier de ces deux remèdes ne pourra être utilemenl

employé que par un nombre fort restreint d'individus.

Pour créer une population industrielle vigoureuse et habile,

susceptible de permettre à ceux (pii l'utilisent de résister à la

concurrence acharnée qui pèse sur toutes nos industries, il

faut îuitre chose <iue du courage et de la bonne volonté; il faut

jes qualités professionnelles qui no s'acquièrent (jue par une

longue habitude. Je dirai plus, il faut qu'un certain nond)re de

générations s(> soient succédé, bénéliciîint chacune du résul-

tat acquis par la génération précédente, dévelop{)ant peu à [>eu

certaines aptitudes de corps cl d'es]>rit, dont l'ensemble et le
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perfectionnement successif créent une indiscutable supériorilc

au point de vue de telles ou telles occupations.

Il suflit, pour constater qu'il en est ainsi, de jeter les yeux

sur certaines de nos régions. Que l'on essaie, en clïct, de créer

en un point quelconque une population aussi apte à la pratique

des industries textiles que les populations verviéloise et gan-

toise! Que l'on essaie de former un groupe d'ouvriers métal-

lurgistes semblables à ceux du pays de Liège!

11 est donc impossible de diriger ainsi, sans étapes,

l'activilé d'une population sur d'autres points que ceux sur

lesquels elle s'est exercée.

Et, dès lors, c'est la seconde solution, l'émigration, qu'il

faudra adopter.

Notez que cette solution s'impose par une autre cause encore

que celle qui consiste dans la diminution de notre patrimoine

naturel.

Jusqu'à i>résent, quand le trop-plein se produisait dans nos

régions de l'Europe centrale, il existait deux sou|)apes formi-

dables qui einj)èeliaient bi chaudière d'éclater : la peste et la

guerre. Quand le trop-plein était sur le point de s(,' [)roduire,

une de ces soupapes s'ouvrait, faisant le vide dans les popula-

tions, réla!)lissanl l'équilibre, balançant les ressources et les

besoins. El c'étaient, tour à tour, la guerre (jui fauchait les

lionnnes, ou la nialadii^ ([ui les abattait.

.le me plais à le ci'oirc. Dieu le veuilli'! ces soupajjcs sont à

peu [U'ès eneloiu''es.

La guerre s'est faite si redoutable, si elVrayammenl destruc-

tive, (|u'elle s'épouvante elle-même, et que eeux-là (pii ont eu

main le teri'ibb^ pouvoir de la déehaîiiei', s'arrèleiil, terrillés

[) ir hi responsabilité ({u'ils assumeraienl en le faisant.
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Qiiiint ù l:i iiiiiliidifs l'Iiy^inic (-oiilciiipoi'niiio l:i inainlioiil ù

(lislaiicf!. LniitoiiKiiil,, peu ;i peu, elle /'lalilil, des l)i«i'ri(;r(is doiil

cliaqiH! (îllort éUiiid l(!S liiiiilcs. La dci'iiièi'f! visilc du choléra a

(Hô i'f'lal,iv(!inoiil, hriii'^iic pour nous, ci l'ou pfMiL [X'uscr (ju(;

nous uo l(! n!V(!i'i'ons f)as de, siLôl.

iMais la i^ucri'o ci la maladie; une l'ois écarliV'S, les sou[)ap(:s

uuo l'ois l'cruiôcs, la cliaudièrf; s'cuiplil, sVinpIil toujoui's; les

hommes s'auiouefilhîui,, (h; jour eu jour plus nombreux, autour

d'une lahie (h; jour eu joui" moins bien s<!rvie.

Une; l'ois de [jIus, nue, solulion s'impost; : l'émij^raliou. Nos

a^^rieulleiirs (hîvi'oni, aller (h'mandrr à d'auln-s birrains ee que

nos terrains a[)p:iuvris rel'useronl, loi ou lai'd de; donner encore,

(les Icîri'ains, ils les Irouveroul. rn nombre el on élendue

eonsidérabbîs. L'humanilé est l'or! iné^alemenl réparlio sui' Ut

^lobe. Trrtp dense en certains ('udroits, elh; s(! trouvf! dissé-

minée par groupes restreints ou ;;u' individus isolés (mi plu-

sieurs pay!

Kt, généralement, ers pays abandonnés d(!S hommes ont été

libéralement j^ratiliés par la nature des dons les plus |)récieu\.

\-]n mainics conti'ées, les a^'ricult(;urs bel^(îs trouveront la terre

prèle à leur prodi.^ucr ses trésors.

Leur sullira-t-il d(! trouver uik; b;rre riche et <^énéi'eus(;, (;t

poui'i-ont-ils in<lilVéi'(!nun('nt s'en allri' là où ils la rencon-

treront?

l'ividemment non. De multiples <',onditions sont rerpiises pour

(|U(! rémi^rant puisse li'ouvcr hors de son f)ays l'aisancfî et le

bonheur malériel qiH; 'es cii'conslances ne lui ont [)as pernn's

de trouver ehe/ lui.

Kt, tout d'abord, il imporle de savoii' ipu doit éiiu^rer, (pii

peut émi'.'rer.
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, rf!r|uiscs [)Our

l'aisaiici) ot !<•

)ut [)as [jcruiis

t l'^iui^rcr, <iiii

Trop souvonl éuiij^nîiit seuls les [)aresseux, les vieieux, 1rs

autours respoiisahles des luaux dout ils soullreut — ou erienre

les iuoapahles ci les i'aihies.

(îoux-là — où qu'ils aillout u(; p(!uveut éviter la tnisf-re

(pi'ils fuieut. A eouf) sfir, ils éelioiierout et cm sout ees luallieu-

roux qui eui[)lisseut \i\ inonde du hruit de. leurs lauieutatious.

(le sout eux, (it aussi les misérables a^(!uls payés [)ar' t'"'l('

d'lionnn(! ex[)édiée, (|ui iviid""' ;dieux ii l)eaueou{» U'. uoui

même d'éinii^ratiou.

Il est à la Ibis plus [xtssiMe ci plus [léiiihle de réussir daus

les pays noul's rpjo <laus sou pays.

IMiis possible, [»ar<'e (jiie les éléruents d(! réussite sout plus

noud)roux ot qu(î les vaillants ci bs [)ersévérauts arriv(!ut

toujours à ïorc.cv la eliauee.

us pénible, parée (|ue les étrau;^ers, [)Oursuivis di;IM

déliauoo, ij^iioi'aut les usages, la langue du [)ays, sont — tout

au moins au début moins bien armés (pu; bis babit:uits.

Il iaiit pour s'exftatriei' une înuc vii'ib;, ru(l(!Ui(;nt trempé(î,

dos bras solid«;s ot un(! tète bi(!U ori^auisée.

Il est diverses eatéj^orios d'Iiommes (pii souvfîut i\c, (XîusfMit

pas à l'émigration et (pii pourtant sout ceux (pii [tourraieut

émi^ror avee le [dus de Iruit. .le vais essay(!r d'eu éninnérfîr

(pieI(|ues-uu(!S.

Le p(!tit [)i'opriélaire d'abord, «pii [trévoit devoii' véi^étep

loiite sa vie, s(î déballant sous la eoneurreufîe d'oiitre-mei'.

(l(!lui dont l'empi'uut eommenee à l'ouj^cr bis bi(;ns, elioz rpii

eliaque aiuié(! les intérêts bypotbéeaii s, [)lus Ibiis (pu; les

re"euus, (iuiporb'ut une [)arti(! du f)atriuioine.

Que (!es [)ro[»riétaires réalisent b'ur avoir et, ave(; les débris
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(lo leur lortiino, sléi'ilisrs cii [Kiys (rKiiropc, ils [joiin'ont se

ivfaii'c une l'ortunc l)rill;ml(; en Anicriiiuo.

Qu'ils énii^ront aussi, les fermiers à î^ugcs (|ui n'ont dans les

pays vieux aucun espoir sérieux de devenir prcpriélaires; le

père d'une faniille nond)reuse, vivant assez bien lui-mènic,

mais incapable de donner à ses «Milants un bérita'^e et une [»osi-

tion sullisaule pour ([u'il n'y ait [)as décliéanee : (pi'ils aillent

là-bas où existent des terres étendues et lerliles.

Il y il place encore à l'étranger pour les or[>li(^linats agricoles

(pii possèdent quebiiu^s ressources, ils pourront là-bas, loin du

(langer des villes, élablir leurs pupilles en leur iin[)osant des

obligations annuelles de remboursement.

Eu un mot, qu'ils partent pendant qu'il en est tem[)s

encore tous ceux qiu possèdent des ressources qui, insulli-

santos dans nos contrées, seraient surabondantes dans les pays

neufs.

Quanta ceux qui ne possèdent point d'argent, mais qui sont

riches de courage et de santé, ils {peuvent émigrer aussi. Seu-

lement il faut qu'ils soient aidés.

Il faut — et ceci est un point inq)orlant — qu(^ l'émigration

des capitaux coïncide avec l'émigration des hommes.

MallKHU'eusement le Belge n'a point l'esprit conunercial très

développé. Il y a (pielques exceptions, assurément.

Le lîelge, dès qu'il sort de la classe ouvrière pour entrer

dans la bourgeoisie, n'a plus qu'une ambition : lancer ses

enfanis dans les carrières dites libérales.

Et tel père qui a acquis une hoinièle aisance dans le com-

merce des huiles ou des draps se croirait déshonoré si son fils

ne promenait de [)ar la ville sa médiocrité coilVée d'uno toque

d'avocat. Au collège, on ne place dans les sections {)rofession-
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n(dles que ceux que l'on croit incapables do l'aire mi(Hi\. C'est

au iils l(^ moins doué (pie l'on [)rojello de remelli'e le soin

d'cntrelc'nir la répulalion de l'industrie [)aternelle.

Chez l(>s anln>s [)eiq)les et surtout eliez ceux (pii a[q)ar-

ticnnont à la race ani^hj-saxoinio, les choses ne se passent point

de celte façon. Avant (rappr(MHlr(ï le j;roc à leurs Dis, les

Ani^lo-Saxons leur cnsei«^nent les rè;^Ies de la conqtlahililé. J'ai

été re(;u à T.ondres par un riche l)anqu:er (jui me parlait (h; ses

enlanls : (( .Mon second Iils, me disait il avec; lirrlé, est intelli-

ii'ont, solide et débrouillard, je le destine aux aU'aires. Mon

aine est un imbécile, j'en ferai un proless(MU' d'université. »

Le trait est ini [)eu vif, et il n'est [las indispensable d'élre un

imbécile pour se couqdain! dans des considérations [)urement

spéculatives; niiiis il n'en est piis moins vrai que le connnerce, le

haut conunoree, est diî^iie des préocciq)alions des inb'llij^'onces

d'élite ci. ([ue nous sommes fort sols d" ne [)as h; cultiver

davantage. F^a conséquence en est ([uo nous souunes, à ce

[)oint de vue, dans un élat d'infériorité mar([uée vis-à-vis de la

plupart des autres peiq)les.

Il exish; en iîcl^iipie et dans les [>ays voisins de ii()nd)reux

ca[)ilalislos (pi'ellrayent les lluclualions (1 les périls (proIVre le

mai'ché monélaire eiH'0[ié('n, (pii^ ne tentent <^uère les entre-

[)rises (pii ne rapporbMit (pi'un intérêt minime et (pi'il est par-

fois si dinicil(> (l(> nuMier à bien sous le feu de la concurrence.

Ils laissent dormir leurs capittuix, (pii nîsicnt ainsi im[»roduc(ils

sans prolil poiu* poi'sonne.

Que ne leur font-ils passer l'Océan, à ces ca[)ilaux? \)c nom-

breux clnnnps <rex[doitalion leur sont ouverts.

Là où dix hommes riches, persévéranls, iront se fixer après.
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une (Hiule sôi'ieuso ol réllécliic des rcssuurccs du pays, i! y aura

lar^^e et l)oi)ne place pour dos centaines de leurs conipatriofes.

Que des industriels, des ingénieurs aillent créer une industrie

dans les pays neufs où elle ait chance de se développer. Qu'ils

exploitent des mines, tabri(|uent du fer ou du drap, et voilà

casés de nombreux ouvriers cpii formaient le surplus de notre

population indus! rielle d'à présent.

Que des agriculteurs riches, (|ue la production de la terre

curopéenn? ne satisfait plus, s'en aillent dans ces pays neufs

prendre ()Ofsession des terrains vierges et qu'ils y appellent

des j^ens de leur pays, et ils auront rendu d'inappréciables

services à la patrie, en sauvant des honnnes de la misère, eu

créant au [)ror<( de Icws compatriotes de nouveaux courants

conuuerciaux.

Évidenunenl la co'onisation ne peut réussir du premier cou[)

que darib des conditions exceptioimelles. Généralement, le nou-

vel établissement traverse une série de phases plus ou moins

malheureuses. Si l'énergie des colons n'est pas siilïisante, la

ruine survient bien vile; si, au contraire, l'honnue arrive à

faire son éducation et à donq)ter la nature, il sort plus fort de

la lutte qu'il a entreprise et est tout [)rrparé pour développer

la [irospérité de son installation Toile est l'histoire du sol amé-

ricain, où les nouveaux venus trouvaient des terres pour vivre.

Les uns sont morts à la peine, les autres ont réussi en perfec-

tionnant, pour ainsi dire, leurs (pialités natives, qui, dans leui'

patrie primitive, se seraient peut-être atrophiées, faute d'avoir

l'occasion de s'exercer.

Le Xord-Amérique a regu de nombreux habitants venus

d'Kurope et appartenant à toutes les catégories, à toutes les

nationalités : Anglais et Allemands, Français et Flamands,
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lionnèlcs j^ens et criminels. Chacun a apporlc sa pierre à l'ùdi-

fice, a (lôvcloppé ses qualités et quolquclbis niùnie ses défauts.

Ce dernier cas est plus rar«î que le premier: la colonisation est

moralisatrice.

La vie nouvelle que commence l'émi^rant lui fait subir une

véritable culture, une réelle transformation. Possesseur de

facultés perfectionnées ou acquises, il est le pèi-c d'une famille

qu'il élève, qui hérite d(> ses idées, de sa manière d'être, et qui

suit son exemple, en progressant la plupart du temps, aussi

longtemps que les conditions restent favorables.

Telle est la cause qui a fait du peuple américain ce qu'il esl,

peuple qui est encore dans la voie ascendante, car la terre ne

manque [)as aux laboureurs, la mine sulllt encore au mineur,

l'industrie à l'industriel, le commerce au comnier(;ant.

Nos contemporains, armés des découvertes de la science,

iront beaucoup plus vite en besogne que les anciens, toutes

choses étant égales d'ailleurs. Au lieu de créer des routes, ils

établissent des chemins de fer; ils bâtissent leurs cités suivant

les règles de l'Iiygiène; ils s'entourent d'un conibrt autrefoiis

inconnu, etc.

Pourtant, la ville ancienne possède des iiabitants aussi ins-

truit.-! que les nouveaux citadins, peut-être sortis de ses murs,

et la nouvelle agglomération peut devenir bien supérieure à

l'ancienne. C'est que, dans la vieille cité, on se trouve en pré-

sence de résultats acquis, d'habitudes prises; des cai)itaux ont

été immobilisés pour créer une installation qu'une découverte

vient reléguer au second plan. La vieille ville hésite et reste

telle qu'elle est, tandis que la nouvelle adopte d'emblée le sys-

tème [)erléctionné.

A cette cause fort natu''elle, qui aide à un premier établisse-
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mont iiiiciix oiitoiidii, il l'iuit. joindre celle (|un nous avons nien-

lionnée pins liant. L'esprit actif d'un nouveau peuple décidera

(juclquelois la disposition et le remplacement d'une installation

insullisante. (liiez une vieille nation, on a, (l(>puis longttMiips,

pris son parti des choses, on aime son entonra^^e, on a t'ait son

nid; l'esprit de soumission s'est transmis à la postérité, et si

l'on est bien, on ne cherche pas à être mieux.

Il reste à examiner un troisième et dernier point : Où doit-on

émii-rer?

Le plus prudent est de ne faire à cette question (|u'une réponse

ijjénérale. L'honnnc est divers, comme dit lii chanson. Je ne sais

|»lus quel homme illustre s'étonnait de la [trodigieuse variété

(|ui existait dans les visaj^'es humains, formés tous pourtant de

((uel(|ues éléments sensiblement les mêmes : un front, des

yeux, un nez, luie bouche, un menton. Les caractères sont plus

variés encore que les visages.

L'honnne est essentiellement mobile, instable, changeant avec

le climat, la race, l'éducation, les changements du pays qu'il

habite. Il serait aussi impossible d'enfermer eu une formule

intlexiblc la solution de la (juestion que je posais tout à l'heure

([ue de faire un habit qui s'ajustât à tous les corps.

On peut cependant formuler quelques principes : tout d'abord,

il ne faut pas que le climat choisi par l'émigrant soit dilïerent

de celui îUKiuel il est accoutumé au point qu'il désoriente et

déséquilibr(^ ses facultés.

Outre le choix d'un climat favorable, s'impose aussi le choix

d'une contrée où les mœurs ne soient pas trop dilTérentes de

celles de la patrie d'origine, où la langue et la foi soient les

mêmes.
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Il en coûte toujours, ou cfT»^!, de déserter le sol iiîilal, de

dire adieu à ses parents, à ses amis, à ses habitudes. VA une

telle résolution n'est déterminée ([ue par roi)ii<4ution <le gagner

son pain ou par la louable anibiliou de conipiérir un [)atri-

nioine ù ses enfants.

Kt rpiand, dans le nouveau pays que l'on se décide à adopter,

on entend résonnera ses oreilles une lauj^ue inconnue, (piand

on ne peut compnMidre ses compatriotes d'adoption, leur

demander aide et protection en cas de besoin, part;iger leur

vie, leurs travaux inlellectuels, leurs distractions; rpiand on

n'a pas autour de soi, pour se réconforter, reprendre espoir et

recevoir consolation, des gens de même foi, des [)rètres de sa

religion, alors la situation devient intolérable et y) comprends

qu'on tende avec désespoir les mains vers la [)atrie, où la vie

était si dure pourtant, où le cor[)s souH'rait, mais où l'àme

était entourée d'àmes amies, où l'on entendait des j)aroles

d'encouragement, où l'on n'était [)oint livré à l'horreur d'une

solitude que peu de caractères peuvent su[)porler.

Les considérations morales et religieuses ont donc une place

considérable dans le choix du pays d'émigration.

Et si c'est quelque chose déjà, pour le célibalaii'c, de savoir

où il va, qui il rencontrera, connnent il frayera avec ses

nouveaux compatriotes, comment il pourra praliquer les

devoirs de sa religion, combien la responsabilité devient plus

lourde pour les pères de famille, pour ceux ([ui ont charge

d'àmes !

Que deviendront les êtres humains dont ils sont respon-

sables? Connnent seront-ils édu(piés, instruits? Quels exemples

trouveront-ils autour d'eux? Pourront-ils continuer à pratiquer
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la religion de leurs pères? Graves questions, questions primor-

diales !

C'est après les avoir examinées consciencieusement que p
crois pouvoir attirer sur le Canada l'attention de tous ceux

qui, pour une des causes que j'ai énumérces, songeraient à se

clioisir une nouvelle patrie.
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CHAPITRE XV

LES MONTAGNES ROCHEUSES DU CANADA.

Les IViui\-Uong(.'s. — Mediciiu! liai. — Colf^iin. — ISiinll': l( >|»ii du Caiiudu. —

Rats à ti'ompe cl (xiircuils : croiiiioii ilclacht!'. — Les iiicoiulp's tiaiis les Ibri'ls. —
La couslriiclioii du chemin de l'ec. — Les ours. — ('.hiic de lune cl lever de

soleil . — Les « Canyons ».

Depuis [)lusieiii's licuiu.'s le Irain que j'ni pris à Wiuiiipeg'

m'emporte à toute vapeur vers les M()iiL;ij.;iies Uocheuses.

Siuifl Cnrrenl! L'iudiealeur des cliemins de 1er porte, à eoté du

nom de cctt(! station, un petit si^ne iiidic^uaiit «pu! la yare pos-

sède un bulVet où l'on peut seral'raîciiir. Je meurs de soif dans

mon wagon et je me précipite vers ce buU'et avant même que le

train soit arrêté. Hélas! trois lois hélas! on ne peut se ralraî-

cliir qu'avec du thé chaud, l'ar surcroît d'inibrtune, il n'y a pas

bien longtenq)S (|ue nous avons abandonné notre restaurant

IJalmoral sur une petite voie d'évitement d il se passcu'a quel-

(|ues hcur(>s avant (pie nous en ac(;roehions un autre Je no

suis pourtant point taché d'être descendu à Swift Ciirrcnl. Je
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vois là les premiers « Pcaux-Rou^es » qu'il m'ait été donné de

voir dans l'ouest. Ce sont des femmes et des (înl'ants portant des

délroques déguenillées d'Européens. Accroupis contre de vieux

tonneaux, près de la gare, ils vendent des cornes de bullle

noircies et polies. Le train s'ébranle. J'ai à peine le temps de

les apercevoir, mais on m'assure que, plus loin, à Mcdicinc liai,

j'en verrai un grand nombre.

J'en suis fort curieux. Les quelques types entrevus ont fail

l'evivre en mon imagination les personnages d(!s romans de

Fenimore Cooper et (Justave Aymai'd que j'ai dévorés (juand

j'avais douze ou lreiz(^ jms : ces héros merveilleux à l'feil de

faucon, au pied de cerf, à l'àmc de lion, — si ardents aux com-

bats et si stoïques devant la torture, - qui faisaient de si

nobles actions et prononçaient de si graves (!t belles paroles.

Ft c'est à leurs aventures que je rêve encore lorsque, cin((

heures |>lus liu'd, le train transcontinental entre dans la gare de

Medicine liai.

J'avais iq>erçu déjà dans la plaine de nondjreuses lentes et

j'avais vu même un grand diable coilï'é d'un foulard rouge,

une couverture de laine rouge jetée sur les épaules, (jui traver-

sait un elianq» sans daigner accorder seidemeni un regard au

train qui passait. Dès (pie le Irain s'arrête, le même spectacle

(pii m'jivait frappé à Swifï (Uirrrnl se re|)rêseiil(> à moi. Des

femmes (*t des enfants olVrent en vente des cornes de bullle

semblal)l(>s à celles que j'ai signalées tout à l'heure. Mais les

V(;ndeiirs sont beaucoup plus nombreux. De plus, on a[)ereoit

plusieurs Indiens du sexe fort (pii se promènent à (piehpies pas

de leiM's familles.

Ils ont bien Ions h^ lype que je connaissais par l(!s gravures :

la p(.'au cuivrée, le wy/. fort et large, la bouche grande aux



LES MONTA(.Ni:S HOCIIKISIIS ^IH

lippes épaisses, les deux rides très prolbndes, parLanl du nez

pour rejoindre les conmiissurcs des lèvres, les yeux noirs,

cxtraordinnireincnt brillants, les paupières lourdes, d'énormes

bourrelets sous les yeux, les cbeveux raides, séparés par une

raie au milieu de la tète et retond)ant des deux eûtes sur les

épaules connne deux éclieveaux de lil noir.

Les léinmes sont laides. Les jeunes se l'ardent tout eomme

chez nous, mais elles y mettent eneore moins de discrétion s'il

est possible. Quand elles sont plâtrées d'une tri{»le couche de

couleurs jaune, rose et vermillon, elles dessinent sur ce l'ond

de larges raies brunes. Elles ont des anneaux ou divers auli'<'s

objets af)pendus aux oreilles. Les vicill(>s sont hideuses, j-liles

ont renoncé à réparer des ans rirré[)arable outrage et laisscMit

à nu leur peau jaunie rt racornie, l^resque tontes rumeiil la

jtipc. Vl pendant que l'une d'elles me regarde de ses yeux

chassieux, je me remémore cette coutume d'après laquelle,

(|uand des honnnes blancs élaiiMit faits [trisoiuiiers d'une

tribu, les vieilles l'emuies rebutées [»ar les guerrir'i's avaient, h;

droit de choisir les plus jeunes et les [)liis beaux parmi les

captifs pour en faire leurs époux. Un fi'isson me secoue l'épi-

dcrme et je m'éloigne avec épouvaiile.

Si les fennnes sont laides, les hommes sou! siqterbes, de

Hère [»reslanee et de mine altière. La laille est banle, les

épaules larges, le geste d'une lenteui' liarnionieuse, la parole

est rai'c cl le mulisuni cpi'ils ol»S(îrvent le plus souvent a

(|uel(|ne clioso de mystérieux et de troublant, le l'Cgard est

chîU'gé de dédain. Ils se meuvent avec une souveraine niaji^sté

et leur déaiarcJK! souple, ondulante, éiastiipie, décelé une sur-

prenante vigueur. C-ette plasîiipic est d'aulanl plus inf'i'itoii'c

<pu! les viMeinents sont grotesques. Cicrlains p irlenl des

I
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ciiloUcs roiiiic L;Tii'aii('o coniinc les troupiers Iraiicais. Quel-

(|uos-inis iif possédant jias de pantalons sVn sont conlbclionné

ni enroulant autour de chaque jandjc une couverture en laine.

Au-dessus de ces vêlements indispensables, ils portent ejicore

des robes en flanelle et de lourdes couvertures eu i^uise de

manteaux ; ils doivent étouller. Mais pcjut-ètre sonf-ce là dos

babils de ville et les chasseurs indiens sont-ils plus léL^èrenient

couverts dans la prairie. L'un d'eux, d'iuic beauté et d'une

mordue s[>écialcs, s'est enveloppé dans une; immense couver-

ture blanche, traversée de raies bleues. Il porte sur le dos uni'

pièce du iiiénic lissu, (larlant du cou, s'allonL;eant en trompe

d'élé[)liaiil, puis s'élar^n'issant vers le bas. Cette bande est Ibrt

probablement un emblème de commandement etj'aiaUaire à

un chel'. Sa eoilï'ure aussi ditlere de celle des autres. C'est une

sorte de panier à vi.-ux [)apiers de lbrm(! très éhuicée. Pas de

phunesî Les plumes sont [»our les jours de l'été.

Cette dilTéreiiee entre les hommes et les lémmes est due à ce

(pie, de très boiuie heure, les lémmes sont charj^écs de tous les

travaux du niénai-e. I{ien n'est j>lus drôle et {)lus triste que de

voir inie lamille de sauvaj^vs en marche pour chanj^er de cam-

pement. L'honune passe devant, porliuit lièrement ses armes,

son arc ou son lus' land il est assez heureux pour en pos-

séder un. La temiii' juit, portant, sui' son dos, la lente, les

ustensiles de niéi. ,;, les provisions et l(>s enfants en bas ài;e.

A ce régime il n'est p,;is éloiuiant (pi'elle se déforme ra])idement.

A lïip' de dix ou douze ans, me dil-on, on en rencontre (jui

sont (Miecu'e jolies, mais je n'en ai point vu de cet à}^e.

La langue de ces Indiennes est incrovablement nnisicale.

Llles ne semblent employer «pie des voyelles modulées en des

tons d'iuie exipiise' douceur, susurrées avec des intonations
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cristnlIiiK's. On diniil (rmic soiire*^ ((ui clicininr ii'ciiii, incim

sur dos riiilloux, ou tl<3 porlos (|iii n'houdissciil sur uu [)liil,

d'ai'i;cut. VA ce u'esl; pas sans surftriso <|un l'on oiitoud C(;

gazouillf^iiuMil sortir de la l)oueli(' des vieilles leniiiios ([ut^jo

dépeij^uais laulùt. Je subis d'aulaut [»lus ceXiv. surprise ([ue les

auteurs <|uo jo rappelais plus haut m'avaient parlé de sous

rauqiies et d'iiitonalious <^iil[urales. Il [«araît pourtant ({un ces

auteurs ont raison, mais c/cst d'auti'es tribus (pfils [)arlaient.

Los vendeuses ne comf)reunent ni le l'raneais, ni l'anglais,

mais elles connaissent à merveille la valeur des diverses pièces

do monnaie et si vous leur montrez la paire de eornes que vous

t'^'jsirez, elles savent montrer dans le creux de voire main [tlein

d'arj^cnt les pièces qui représentent le prix de veule. — Quand

elles ont écoulé leur inarcliaudlse, les liotnmes s'ai)[»rochent,

leur enlèv(Mit l'argent qu'ils vont convertir eu tabac ou en eau-

de-vie dans les magasins de la ville. Au moment où le Irain

s'ébraule, deux [ndiens, sortant d'uu débit de boissons, cnlbur-

chent un petit cheval gris [tàle qui, malgré sa double charge,

file comme le vent vers la prairie.

Mcdicine liât, ([ue nous quittons, est uu point important du

chemin de fer du C;madian IVicilîc. I.îi (iOmpaguie y possèd*»

des ateliers de réparation. IJien (|ue la ville ne soit encore peu-

plée <{ue de sept cents habitants, on y compte plusieiu's églises

et bàtimenls publics de bel aspect.

Après que notre Irain s'est enloncé dans les prairies, un de

mes conquignous de voyage me donne quelques renseigne-

ments sur les Indiens du Canada. Ces descendanis des pre-

miers bîibilants ue sont plus ([u'au nombre de cent mille à [)ou

près daus leur pays d'origine. Des autres, les uns ont succes-

sivement disparu [tar le l'ait de querelles intestines ou do
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guerres contre les envahisseurs ; un grand nombre ont péri

tués par la misère et la famine. La plupart des survivants, des-

cendants des Jlurons et des Iroquois, sont complètement civi-

lisés et habitent les provinces de Québec et d'Ontario Cin-

quante mille d'entre eux environ sont restés à l'état sauvage et

vivent d'une vie nomade au Maniloba et dans les territoires du

nord-ou es t.

Quand, en I8G9, la Co;n|.;igi!i-' de la baie d'Iîudson vendit

à la reine d'Angleterre les imeiisr; territoires (iu'ellc avait

reçus de Charles II en 1070, il lut convenu que les Indiens

occupant ces territoires auraient droit à une indemnité annuelle

payée par le gouvernement canadien et que certaines parties

du pays qu'on leur enlevait leur seraient réservées. Un commis-

saire spécial, disposant d'une police montée, est préposé à la

surveillance de ces réserves.

Toute dérisoire que soit l'indemnité annuelle (cinq dollars,

plus quelques provisions si mes souvenirs sont exacts), au jour

fixé pour la paie, tous les Indiens sortent des réserves pour

venir la réclamer.

Pour les « Peaux Rouges )j du Manitoba, au nondjre de quinze

mille, cette paie se t'ait le long de la rivière Rouge : j'ai mal-

heureusement manqué de quelques jours ce curieux spectacle.

En dehors de cette occasion les Indiens s'aventurent peu

dans les environs des villes.

On m'a raconté à Winnipeg que le très honorable lord Slan-

l(^y de Preston, gouverneur général du Canada, lors de son

dernier passage en cette ville, avait témoigné le désir

de Voir un certain nombre de sauvages se livrant, dans

leur costume de cérémonie, à leurs danses et exercices

guerriers.



LES MONTAGNES ROCHEUSES 247

Les jiulorités de la province n'avaient pas de sauvages à leur

disposition en ce moment et d'ailleurs, en eussent-ils trouvé,

qu'il fnt resté dillicile de les faire danser. Mais le directeur de

la prison est un lionnne de ressources. Il choisit parmi ses

pensionnaires quelques métis, en grima d'autres, les couvrit

de costumes baroques et de loques indescriptibles, leur mit sur

la tète de vieilles coilîures dans lesquelles il avait piijué des

plumes variées, leur promit largesses et réjouissances et les fit

sauter devant le gouverneur général et sa suite. Lord Stanley

de Preston se montra enchanté et le correspondant d'une

illustration anglaise qui accompagnait le gouverneur s'em-

pressa de crayonner une série de croquis qu'il envoya .

son journal. Quand un exemplaire du dit journal, retour dt»

Londres, est parvenu à Winnipcg, un vent d'hilarité a pas.,

sur la ville.

Le gouvernement canadien met volontiers sa conduite eu

opposition avec celle des Espagnols et des Américains traquant

les Indiens, les massacrant et les relbulant dans leurs forêts,

allant, comme l'a dit quelqu'un, jusqu'à susciter des révoltes

pour justifier l'extermination finale. Mais tout dilTérents (}uc

soient les procédés des Canadiens de ceux qui furent employés

par d'autres « civilisateurs », ils ne sont pourtant point exempts

de tous reproches. Le prix moyen donné pour l'achat des terri-

toires du nord-ouest a été de deux centimes par hectare. Les

indemnités que Ton était convenu de payer aux Indiens, con-

fiées à des agents prévaricateurs, ont été souvent ou bien

détournées de leur destination, ou bien payées exclusivement

aux chefs. Les marchandises qu'on leur fournissait étaient de

qualité iiiféri(>ure, (]uand elles n'étiiient point avariées.

Les aborigènes ont été parqués dans des terrains détermin(''s
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comme dos bestiaux dans leurs enclos. Encore les en expul-

sait-on quand ces terrains réservés semblaient pouvoir conve-

nir à un autre usaijfe.

Entin, ils ont été réduits à un tel état (pie M*-' Taché a pu

écrire dans les AnnalcH de la i^roimgation de la i'oi : << (iliez les

Indiens encore nomades le grand Iléau est la laim, les sau-

vages restent parfois jus([u'à dix jours sans manger : des tribus

entières ont été cm[)orlées j)ar la famine. »

Pour sortir des terrains rpic leur indique le GouveriKMnent,

il ne reste à l'Indien ({u'nne ressourci; : c'est do rompre le lieu

do la tribu, se détacher de ses frères d'armes et solliciter une

concession de terre à tilre personnel. Cela lui est accordé

généralement, et s'il est actif et intelligent, s'il parvient à

éteindr(3 en lui les appétits de vie libre et nomade que sa race

y a allumés, s'il consent à se plier à un travail régulier, il peut

arriver à sauver sa vie. Ouelqnes-unc y réussissent.

, !

Après qu'il a dépassé Medicine liât, le chemin de fer suit le

cours de la Bow River (llivière de l'Arc). Côtoyant le fleuve, il

gravit la pente du plateau d(^s prairies, qui, en s'élevant gra-

duellement, s'étend jusqu'à la base des Montagnes Rocheuses.

Les prairies \'ont disparaître bientôt et c'est ici qu'elles sont

les plus l)elles. Au début du mois d'août, on croirait voir un

océan d'herbes Au moment où je les traverse, un peu d'herbe

brnléc recouvre mal la terre noire, cette terre si féconde qu'elle

se passe de iumure.

Partout sur la route on aperçoit des fermes et des enclos

pour rélevage des bestiaux.
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L des enclos

Il existe aussi dans celte partie du Canada ([ui préerde les

Montagnes Uoclieuses d'impurtants gisements de iiouille et

lorsqu'on creuse des puits à une certaine prolbiideur, on livn;

passade à du ^az naturel. Ce i^az est utilisr à l.anL;evin et

actionne les pompes qui alimentent les locomotivrs du Canadiau

Pacific.

A cet endroit, les plus luuits sonnnets des Montagnes

Rocheuses, situées à :2iO kilomètres de là, a[)paraissent pour

la première lois aux voyageurs.

Qi'.elques instants s'écoulent. On passe par Crow foot, où s(3

trouve une réserve d'Indiens dont on voit les campements près

de la station et bientôt les montai;nes sont pleinement visibles.

Une splcndide ranimée de pics neigeux barre l'Iioi'i/.on et

s'étend vers le sud-ouest. Le cliemin d(? ter descend dans la

vallée de la liow River qu'il traverse peu îiprès Shcpard, sur

un pont de Ter; on arrive à CaUjavij et le pieu des premières

collines est atteint.

Cahjai'ii, à une altitude de )),388 pieds, est la ville la plus

imi)ortante entre Brandon et Vancouver. C'est un marché con-

sidérable pour les chevaux et les bestiaux qu'on élève dans la

contrée et c'est le centre du district minier des montaf^nes.

Les matériaux de construction abondent dans le v(ùsinaij;e et

les bois flottés par la Bow River fournissent la charpente. La

Compagnie de; la Baie d'IIudson a établi à Cahjary un de ses

postes les plus avancés.

Après avoir (piitté (jihjarn, on touche à Cochvane. C'est la

région des ranches (installations pour l'élevage des animaux).

Des milliers de chevaux galoppent dans les [daines, d'innom-

brables troupeaux de bœul's piiissent dans les pâtiu'ages et

s'aventurent parfois sur la voie du chemin de Ter, forçant le
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train à ralentir son niouvenient; des myriades de moulons

s'ébattent dans les prés. Le long de la route sont établies de

nombreuses scieries de bois marchant pur l'eau ou la vapeur.

«» '

On laisse Coehranc derrière soi et l'aspect du paysage change.

Les larges vallées se transforment en ravin» à parois fissurées

et, par delà une brèche qui s'ouvre devant nous, une pointe

opaline blanchit sur le bleu du firmament. Il est d'une grâce

exquise ce pic aérien qui semble un chemin nébuleux vers le

ciel, mais comme je le contemple avec admiration, voici ({u'unc

gaze légère le recouvre, qui s'épaissit peu à peu, et la vision

s'évanouit. On approche de Kananashj et ici encore les ii.onts

paraissent se dresser devant nous comme une impénétrable

barrière. La Boiv River est rejointe par la rivière Kananasky

et l'on entend gronder au loin la grande chule de ce nom.

Les montagnes apparaissent à présent en masses abruptes,

velues de neige et coiirées de glace
;
puis, à quelques mètres

de la station de Kananasky, un coude de la ligne porte brus-

quement le train entre deux tranchées verticales d'une terri-

fiante hauteur, et c'est le col par où l'on pénètre dans les

Montagnes Rocheuses. Dès que l'on est sorti de ce tunnel sans

toit, le regard est attiré p:u' un groupe de trois montagnes

superbes : les Trois Sœurs. Sur la droite s'élèvent des rocs

fantastiquement découpés et crénelés. Sur la gauche, des blocs

massifs couverts de neige violemment éclairée, dans lesquels

sont creusées d'énormes îilcoves, impénétrables et mystérieux

trous d'ombre. Ainsi s'expli(|ue l'aspect dentelé que revêtaient

les monts aperçus de la plaine. En cet endroit la terre s'est
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douloureusement contractée, la croûte s'est brisée et des rocs

stratiliés appartenant aux terrains dcvonien et carboniTére

ont été dressés vers le ciel sons relïort d',. le irrésistible

poussée.

Nous dépassons Anthracite. Ici, la passe rpie nous traver-

sons se poursuit, très étroite, sur une longueur de [)lus de

6 kilomètres, l'u brouillard flotte en arrière et à l'avant, de

sorte (pie nous n'ajtercevons que de grîindes masses carrées,

rangées à côté les unes des autres. Dès que quelques groupes

de montagnes ont été laissées à l'arrière, le paysage varie ses

aspects à cliaque courbe de la ligne et c'est l'attention sans

cesse éveillée qjie nous atteignons Banf^.

*

Par ordre du Conseil fédéral en date du ':25 novembre 1885,

une étendue de 26 milles de long sur 10 milles de large (soit

à peu près 8 lieues de long sur ?> de large) lut réservée

dans la montagne jjour en faire un parc national que l'on

baptisa : « Parc des Montagnes Roebeuses. » Les Américains

avaient leur JoUowstoue park, les Canadiens ne voulurent

point se laisser dépasser. Banfl\ où l'on découvrit des sources

d'eau cliaudc et sulfureuse, fut eboisi connue centre du [)arc et,

de fait, on ne pouvait mieux cboisir. Ceux d'entre les Canadiens

qui ont visité la lîelgiqu appellent volontiers Bauff le Spa

du Canada. La conq)araison, à leur bonneur encore à l'Iieure

actuelle, sera, je n'en doute pas, à notre bonneur avant qu'il

soit dix ans.

Comme il (Mitre dans mes jilans de passer uiu; journée à

Banfl, je confie ma valise au nègre du wagon-lit, (pii la dépose

".1

«3

SI '

..VI

ai



2o2 AU CANADA

'», ..

.* -i

'1 »

1 II I

sur le quiii (le la l^îii'c. Je suis iiuinédialcnicnl assailli par un

jjlToupe de cochers qui nie (rienl. dans l'oreille le nom de l'Iiôtel

qu'ils représenlenl. Mais j'ai décidé que .j(^ m'arrêterais à riiùtel

conslruil i)ar la Conqiagiiie du Canadian Pacifie, dont j'ai appris

à reconnaître la sollicitude pour (ont ce (pii concerne les choses

du confort et j'attends vainement «pi'un cri m'annonce le cocher

de cet hôtel, Soudain j'aperçois hi marque de la Conqiaj^iiie sur

la castpielle d'un homme qui s'évertue à crier ; Sipiar hôtel!

Sipiar hôlcl ! Cet assemhlaj^e de sons que l'oreille perçoit :

Sipiar, s'écrit : C. l*. II., et ce sont les trois lettres initiales de

Canadian l'acilic llailway, (pie mon lionune prononce à l'an-

glaise.

Ces Ani-'lais d'Amérique sont gens pratiques. Et, dans leur

désir d'économiser le tenqts, ils ne parlent que par initiales.

Ce ])elit incideni me remet en mémoire une mésaventure qui

m'échut à IJoslon, où pendant plusieurs minutes je lis répéter

i\ un i)oliceman l'indication d'une station de chemin de lér sans

parvenir à le comprendre. Il s'ai^issait de la licavcr, Ucach and

Ijjun Cunipann ci le })oliceman pronoïK^'ait imi)ertuii)al)lemcnt

Arbi (H. B.) and Lynn C". Cela me lit maïKiuer un train.

Le système est praticable enlre gens du pays qui savent le

nom de toutes les Compagnies et (|ui saisissent les abrévia-

tions; il est déconcertant [xuir un étranger. Le « Sipiar » n'a

pas déroulé (jue moi, d'ailleurs. On m'a cilé le cas d'un voya-

geur qui, prenant un chemin de Ter pour un homme, est

retourné dans son pays avec l'ich'e (|ue ce M. Sipiar est un

personnage bien considérable, — je j)ense même (pi'il l'a écrit

(piel(|U(^ part.

Mais r(n'enons à Banff. Pour le uiomenl, ce village, situé au

cœur des monlagnes, à une hauteur de 1,00(1 pieds, n'est guère
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composé que de quelques hôtels adniirahlement et luxueuse-

ment hàtis dans l'attente des étrangers qui ne pourront man-

quer d'allluer dès que la localité sera coiunu^ et de (|uel(jues

masures situées le lon^n' de la route principale et (pii ont tout

Tair d'être des baraques Toraiues abandoiuiécs. (les bicotiues

ne sont encore habitées (|ue peiidanl hi saison el, bien qu'il

fasse très beau temps, la saison est {tassée. Je vi>is uik* cabane

dont la lac^ade mesure l)ien (\ou\ métrés de haut suc quatre

métrés de larj^e et qui est surmontée de celte mirobolante

cnseii^ne :

FaSH10NAI5LE nUESS MAKINC.

Fuvniiilii}\(j for Jadics.

C'est la ^nmdc laiseuse de l'eudroil. .Mais ne rions pas. Il

ne faut pas oublier qu'il y a trois ans, rien de tout ce (|ui existe

aujoui'd'hui, hôlcis, parcs, routes et baraipics, n'existait eu ce

coiu de la montagne; qu'aucun être humain n'avait passé

par ce qui s'a[>pelle lianff; que le ctKMniu de 1er n'était [)as con-

struit, enlin et surtout que nous sommes en Améi'i(jue. I)ans

dix ans, (juaud Hanlï'sera iine «grande et sufterbe ville, I'IkMcI

du Canadian Pacillc ne la (lé[)arera i)as, Ses iustallations s()a-

cieuses, pitton^sipies, confortables surtout, j'ai vu [»eu de

salles de restaurant aussi claires el apéritives que la salle de

IJanlV, aux (piatre nuu'ailles percées de fenêtres donnant vue

sur des coius raviss' nts, — sa situation pi'ivilé^iée eu face du

mont de la C-ascade, ses cuisines de tout [tremier oi'dre, eu

font un séjoiu' des dieux où je regrette de n'avoii" (juc (|uel(|ues

heures à passiir.

Les sources d'eau chaude tpie l'on exploite à hanll' sont

extraordinairemcnt riches en soufre. Mlles sont d'usage externe

ri
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OU interne, an clioix; j'ai choisi l'iisa^'o externe et ai fait un

plongeon au fond d'une grotte dans une vasque profonde où

l'eau bleue et transparente permet d'apercevoir le fond jauni

par le dépôt du soufre. En saison, cette vasque, où l'on peut

faire qucîiques brassées, est l'endroit favori des baigneurs.

Pendant que je m'ébats, le gardien qui m'observ<' du liant du

roelier rae raconte qu'un jeune Anglais s'y est noyé, il y a de

cela quelques jours. Cette îuiecdote encourageante me fait

sortir de l'eau à peu prés aussi vite que j'y suis entré. Une ibis

rhabillé et sorti de la grotte, je me mets à la recherche des

sources. L'eau est.'unenée au village dans des conduits faits de

demi-troncs d'arbres creusés et recouverts de planches. Guidé

par ces conduits, je gravis la monlagne et un(^ bonne demi-

heures a[)rès, j'arrive aux sources. — Sur le [)lateaii s'élèvent

de nombreuses maisons de bains. De ci, de là on voit pendre

une bé([uille à un arbre du chemin avec un écriteau (pii vous

apprend (pie M. .lohnston, ou M'" Land», venus là perclus, ont

pu s'en retourner sur leurs jandjes, laissant leur soutien connue

enseigne.

Au moment où je (iiiille les sources pour rcprendn^ cette

ibis, la rdiibiordinaire qui conduit au village, roule récemnuMit

frayé(î à li'avers la Ibn'"!, j'apcivois àquel(|ue dislanee un vieux

monsieiii' à lunettes (|iii parai! fort allenlif à remiMM' qii('l(|ue

objet du bout de sa caune, (le vieux monsieur est un Fram^ais

av(.'C qui j'ai déjà échangé (pudiques mois ce malin en debar-

(piaiit à riiùlel. Du [)lus loin (|u il me voit, il me héle.

— Kh! monsieur, par ici, s'il vous phu't. Voyez donc, ajoule-

t-il quand je suis auprès de lui, voyez donc, comme la naluirî

(>sl merveilleusemeiil insti'iiclive en ce [)ays. Ce (piejereiiuuî

du boni de mon bàloii moiilre d'une façon frap|iaiite deux
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pliases de la transformation du l)ois en lignite. Voici du bois,

bien certainement, à la partie inférieure et plus liant voici bien

du lignite, n'est-ce pas? Ou vois-je mal?

J'ai peine à réprimer une violente envie de rire, .le montre

du doigt une branche entièrement carbonisée que le brave

homme n'a pas aperçue. — Et tenez, dis-je, voici qui montre

une transformation bien pins complète. Seulement je ne sais

pas bien s'il faut prononcer lignite ou charbon de bois!

Le vieux monsiiHU' prend son parti en brave. — Parbleu,

fait-il, le feu a passe par ici. .le n'y avais [joint pensé. Que ceci

vous serve de leçon, mon jeune ami : voyez combien il est dan-

gereux de bàlir tro[) rapidement des théories scientiliques.

Cela me rappelle l'histoire des rats à trompe. Coiuiaissez-vous

l'histoire des rats à trom[)e?

— Non, mais je suppose que vons allez avoir ramabililé de

me la dire.

— Yolonlici's ! 11 paraît (|n'il y eut à un cerlaiii monuMil, en

Afri(pie, ('es zouaves (pii s'ennuyaient fort, C(! doiil les rais du

pays s'a[)ei\'nrent bient(M. Les zouaves, pour se divertir, cap-

turèrenl, en ell'el, un eerlain iiombn^ de ces l'oiigenrs, leur cou-

pèrent la queue, et par un procédé deveiui commun dans la

cliirni'gi(! inoderiK*, ils replanlèrent cette (picue dans le museau

préalablemenl fendu, L'o()éralioii réussit cl, la ([uciU! des rats

ainsi sondée an museau, les zouaves rendirent la liberté aux

pauvres bétcs. Quehpics aimées après, les membres d'une

imnorlante S(jciélé scient ifunic de Paris écoulaient avec stu-

[léfaclion un iMfqiorI présenté par un de leurs plus savants

confrères qui concluait à la découverte eu Algérie d'une nou-

velle vai'iètés de rais : les rats à trompe.

— Eh bien, lis-je, si cet honorable académicien parcourait
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ccrUiiiK'S plaines du Ciiuada, il Irouverait dans ses observations

matière à un rapport non inoins curieux sur les écureuils sans

queue.

— Je vous écoute.

— On m'a [)arlé, dans le .Maniloba, d'une race spéciale

d'écureuils «jui vivent sous la terre connue les taupes, mais

sont d'aspect absolument semblable à celui de leurs congénères

des tbrèls cl munis, connue ces derniers, d'une queue superbe.

AttOidii (jue ces animaux sont désasireusement ileslructeurs

de racines, une jjrime l'ut ju'omise par le j^odvii'iiement pour

la capture de chacun d'eux. La prime étîiit remise conti'c tour-

nitur(i de la queue. Les Canadiens se mirent en chasse, mais
;

doués d'un saj^e esprit de prévoyance, ils se bornèrent à couper

la queue des écureuils (pi'ils capturaient et les rendirent à la

terre, se disant (pie la (pieue re[)0usserait et qu'au bout de

peu de temps, le capital écureuil porterait de nouveaux

intérêts. De période v.w période on opérerait ce (lu'en laii^'a^'C

financier on pourrait appeler le délacliemeiit des coupons. Et

c'est pour(pioi, à l'heure où nous sonunes, des l'amilles entières

d'écureuils sans (pieue ou, si vous prélérc/, d'écureuils

coupon détaché, établissent leurs j^aleries dans les prairi(*s

du Maiiitoba.

— Histoire pour histoire, dit mon coin])ayuon, je préfère

celle des rats à trom])e.

— AlValre de ^ofit! Je trouve la nueniie [)lus couleur

locale.

Et c'est îU'isi |U(^ riant de tout et babillant avec cette joie

imnieiis(^ de ;,;eiu-> qui, iq»rès plusieurs jours diMpiasi-mutisine,

décou' rcjit ini ii)'ciioci''."ur (1^ i...ènic langue, le vieux mon-
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L'après-midi je loue une voilure et je lais le lour du Parc

national. Kmbrassant une partie des vallées de la liow Uiver,

de la S[»ray et de la rivière de la Cascade, enserrant le lac du

Diable et possédant un f;'roupe de montaj^nes earacléristirpies,

raye de roules superbes et parsemé de sites piltores(pies, le

parc est très inléressant à visiler. Il y a surtout, à ,') li(Mi(^s

du villa<^'e, le hic du Diable, où l'on pèche d'excellentes triùtes

et où l'on canote à la voile et à l'aviron. Près du lac est

installé un marchand de « curiosités du pays ». Je visite sa

collection; aucune des dites curiosités ne vaut la peine d'être

achetée; elles sont très coûteuses, mais sans rareté, ni i;()ùl.

Probablement est-ce un choix d'arrière-saison.

Le site est des [)lus beaux, plein d'une i^randeur à la(|uelle

se mêle lui [)énétrant caractère d'à[)relé et de désolation. Les

lianes des montagnes, le creux des vallées ont été couverts de

végétation, mais les arbres sont morts, hélas! pour la [)lupart,

frappés par la foudre ou détruits par l'incendie. Les traces

elVrayantes du feu s'aperçoivent .ainsi tout le loni;' de la li^n(>

du chemin de iVr. D(^s incendies considérables ont été allumés

par le feu du ciel ou par la main de l'homme. Parfois ils

ont leur cause dans la chute des ehai'bons incandescfMils lancés

|)ar la locomotive dans les herbes sèches. D'antres fois ils ont

été provo(piés volontaireni'^nt pour se frayer un chemin qu'un

défrichement ordinaire ent rendu trop coûteux.

Le spectacle en certains points est macabre. Il semble (\\ni

Ton lravcrs(! un cliam[» de liatailh; végétal. Des arbres innnenses

ri
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gisent nmoncclés par terre, tombés pùle-nicle dans tontes les

directions, complètement bridés.

Un grand nond)re de ces géants sont restés debont, les uns

dépouillés de leurs branches, semblables à de grands [)oteaux

gris de cendres; les autres de teinte noirâtre, ayant conservé

leurs branches et, à la pointe de ces branches, frissonnent

encore quelques feuilles séchées.

De la plupart, il ne reste plus que l'écorce carbonisée,

évidée, tordue sous la morsure du feu. Ce« restes d'habits

dont le corps est absent se mainlicinient droils parfois à

20 mètres de hauteur, percés de trous comme un manteau

de gU(Hi\, elliloqués connue un vieux drape:Hi. Il est de ces

cadavres dont l'écorce monte seulement à 2 mètres, comme

si l'arbre eut été coupé à celte hauteur et si la souche seule

eùtnaml)é; ces tronçons noirs, largement fissurés, font penser

à des cuves immenses dont les douves séparées Muraient été

distendues par la chaîeur. Il est ties arbres enfin dont

subsistent seules les lanières d'écorcc montant à quelques

pieds et alïectant des formes fantasti(iues.

Sur tous CCS vaincus, les bouscuianl d'une montée de sève,

d'une irrésistible poussée de vie, une nouvells et vigoureuse

végétation s'élève. J'ai vu des arbres repousser à l'intérieur

de? troncs creusés par la liannue. Et partout, le long de la

lig ii\ on ne sait jusqu'à quelle distance de gigantesques débris

aj)paraissent h côté des arbres jeunes.

Le parc national des Montagnes Rocheuses porte la peine

des incendies passés, mais il est désormais à l'abri du renou-

vellement d(î co^ catastrophes et, dans peu de tiMups, il ajou-

tera à la grandeur de ses montagnes et aux caresses de ses

eaux la gloire de ses forêts reeoni|iiises. Il sera alors un des
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points les plus splendides du monde. Et iiuelques roulettes, tirs

aux pigeons et autres divertissements en feront sans nul doute

une ville d'eau des plus célèbres.

Rentré à l'iiùlcl, je dîne, j'envoie rjuolques mots à ceux que

j'ai laissés en Europe; puis, m'étant aventuré dans les souter-

rains du bâtiment, j'y découvre un énorme billard sur leipiel je

m'escrime pendant quelques instants. Les billards d'Amérique,

et surtout ceux que l'on rencontre dans l'ouest, sont de dimen-

sions absolument inusitées en Europe. Pour la plupart des

coups, on est obligé de se servir de queues très longues et

légères (|ue l'on dirige au moyen de râteaux découpés à leur

partie supérieure d'éeliancrures mi-cylindriqu(;s. On joue avec

quatre billes. Le carambolage ordinaire ne donne droit qu'à

continuer la série, le caram])olage double, (pii consiste à

pousser sa bille de façon qu'elle rencontre les trois autr s, jst

le seul qui compte, l-ltant données la siq)erficie du billard,

l'exiguïté des bdles et la dillicullé de diriger les queues, ces

carambolages sont très dillieiles à faire. Aussi n'en ai-je pas

réussi beaucoup ({uand, vers onze heures, je vais me coucher.

Il s'agit de se lever le lendemain à quatre heures pour reprendre

le train (jui passe à Banfj' ycv^ cinq heures environ.

]>e BaufJ'h Vancouver à travers les Montagnes Rocheuses, le

paysage est d'une écrasante beauté. Ceux qui ont vu la Suisse,

qui ont traversé les Monlagnes Rocheuses aux Itltats-Unis et au

C-anada, déclarent que cette [»artie de la puissance canadienne

est, de loin, supérieure à tout ce que possède la Suisse et qu'elle

est plus admirable encore que la partie montagneuse des l-^tals-
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l'iiis. ^'l'aiH'lieincnt, je irim;i«j;in(» [)ns (\uo la iialui'o puisse faire

pins i;ran<liosc que ce (|u'(!lle a l'ait ici.

Lorsque j'arrive à la gare de Banff, il tait uuit noire, mais

déjà plusieurs voyageurs ont abandonné leurs couchettes et

sont massés sur la plate-forme à l'arriére du train, les regards

fixés vers rF.st, attendant le lever du soleil. La luiit a été claire

et tout à riieure le garçon d'hôtel, en venant m'éveiller, m'an-

nonçait un( urore su[)eri)e.

Vers six heures les nuages se colorent en rose foncé. Çà et

là, à la jonc! ion de plusieurs luics, des raies de teinte rougeàtre

apparaissenl. Tout l'ail prévoir un spectacle merveilleux quand,

peu à (teu, les nuages se massent, s'épaississent et bientôt tout

espoir disparait. Le jour arrive paisiblement, sans flammes,

un jour blanc, ridicule.

Les montagnes sont ici d'une sauvagerie et d'une splendeur

incomparables. De l'autre côté de la route, le mont du Manoir

se dresse, surplombant un précipice elfrayant. C'est un manoir

vraiment, avec ses tours crénelées, ses bastions, son armure

de défense.

Puis la voie s'engage dans une gorge profonde. A gauche

connue à droite, des massifs éf ais surmontés de rocs énormes,

isolés, sont rangés à côté le> uns des autres. Ces rocs sont

gris, pres((ue nus, leurs (laiics étani salis en quelques places

par de misérables grou[)es de sapins qui s'y sont accrochés par

on ne sait quel miracle de végétation.

La construction de la ligne du (^anadian Pacilic est d'une

audace ([ui confond l'imagination.

Au fond de la gorge, la nature avait laissé exactement la

place nécessaire au passage d'un torrent; les ingénieurs du
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Canadian Pneifie ont trouvé le uiov(M1 de se eonstruire une

route à côté de ee torrent.

Soudain le lornMit passe à droite, laissant à gauche un espace

étroit contre le roc ; le chemin de ter franchit le torrent sur

un pont ÛQ. l)ois et su il, au lon<;' du massif, la place laissée libre.

Plusieurs lois le torrent et la route s'entrecroisent et, chaque

fois, un pont de bois est hardiment jeté sur la rivière écu-

mante.

Voici que la montagne de droite barre la roule, mais elle

est balafrée par une corniche qui s'enroule autour d'elle. Le

chemin de fer s'engage sur cette spire, repasse plusieurs fois

au même point à des altitudes dilïcrenles, contourne le géant

et poursuit sa route.

Brusquement la corniche fait défaut l'espace de deux cents

mètres. Les ingénieurs creusent la montagne et le chemin de

fer, au sortir du tunnel, reprend la route que la nature lui a

préparée.

Une fissure ellroyable au fond de la([uelle rugit le torrent,

se creuse, béante, devant la voie. Ses bords se hérissent

d'énormes quartiers de rocs. Les ingénieurs [)Ouss»!nt les

rochers dans le précipice où ils créent des remous furieux et

mugissants et un pont de cent mètres réunit les deux bords de

la crevasse.

La neige des montagnes s'amasse mena(:anle au-dessus de la

route. Une avalanche peut dans sa chute entraîner le convoi

dans le torrent. Les constructeurs édilient d'immenses tunnels

en bois d'une solidité à toute épreuve et sur le toit desquels

l'avalanche rebondit sans end(jmmager la voie.

De tels travaux, menés à bout dans l'espaci; de (juehjues

mois. fore<'iit l'admi/alion. On a donné à plusieurs des mon-
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taf^ncs lo iKJiii (les consfriictciirs de la lij^iie ou des direoleurs

de !a coinpa<^nie. On rencontre le pic sir Donald, le mont

Steplien, la rangée Van Horne. C'est justice. Les honunes et

les montagnes étaient dignes de se mesurer et les audacieux

vainqueurs des rocs dans ce comljat tilanique peuvent à bon

droit imprimer leur grille sur les flancs des vaincus en signe

de triomphe et de prise de possession.

I I !
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seconde par une force puissante, et si l'on a riMiai;inalioii prê-

teuse, on aura peut-être une idée de la variété et de la splen-

deur du pays vu par la portière d'un vayon, roulant à toute

vitesse.

* *

Durant la traversée des uiontiignes, le mode de ravitaille-

ment des voyaiiêurs cbani^e. Le système du a dhiinfi car >\ petit

restaurant ambulant que l'on accroche aux heures de re[)as,

puis que Ton abandonne sur une voie d'évitement quand tout

le monde a mangé, n'est plus possible. Où trouver en certains

endroits la place nécessaire? l*uis, les pentes sont Ibrtes et l'on

y regard(" à deux fois avant de traîner uii poids sup[)lénien-

taire. Puis encore, il est habile de créer, aux points les plus

pittoresques, de petits hôtels (jui deviendront le centre de vil-

lages visités par les touristes. C'est tout [»rotit pour les tou-

ristes et pour la Compagnie. Aussi cette dernière n'a pas

manqué l'occasion. A Fichl, à Glacier Hanse, à .\iirlli Bend

de charmants petits hôtels ont été édiliés en des sites choisis,

où l'on mange comme à îîruxelles, aux Frères Provençaux ou,

comme à Paris, chez Voisin. Seulement, comme la nature n'a

point établi ses sites à distances régulières le \oivj; de la voie

de telle tacjon que le train mette précisément ;iutanl de temps

à passer du deuxième au troisième jioint (rarièl (pi'il en a mis

à passer du premier au deuxième, il arrive qui; les intervalles

entre les repas s'en ressentent, que le diner est lro[) proche

du déjeuner et qu'en revanche le souper est extrêmement

éloigné du dîner. Petits inconvénients!

A Ficld, l'hôtel du Cajiadian Pacific est admirablement situé

au pied du mont Stephen qui mesure 8,000 pieds au-dessus de

•••If
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s, un vrai,

Luio bonne

Miliii d'un

de l'autre,

,son. Mais

rer de ma

ai attendu

l'é jt quel-

3 le dandi-

uîiis tout à

vais vu un

lème <iuel-

in lionune,

onne qucl-

la manière

ours, me

des mon-

tagnes dont l'espèce se fait de plus en plus rare, il est

probable (ju'il s'enfuira.

— Ah ! (Is-je, un peu soulagé.

— Mais si, comme il peut arriver, il vient vers vous. . .

— Alors c'est moi qui luirai.

— Gardez-vous en bien, à moins d'avoir peu do chemin à

faire pour vous trouver à l'abri. L'ours court à peu près aussi

vite que vous et court beaucouj) plus longtemps. \ ous savez

qu'il ne vous servirait de rien de monter à un arbre.

— Je le sais.

— Attendez l'ours de pied ferme. Ouvrez votre couteau et

au moment où l'ours arrivé près de vous se melli'a sin* son

séant et ouvrira les pattes pour vous éloutfer... Vous savez

([ue l'ours ne mord l'homme qu'après l'avoir tué et ne h^ lue

qu'en rétoutTaut.

— L'ours est bien aimable.

— Quand donc l'ours ouvrira les pattes, ouvrez-lui le ventre

d'une entaille de bas en haut. Pour peu que votre bras soit

prompt, votre main ferme et votre couteau solide, vous avez

beaucoup de chances de tuer la bète avant qu'elle ait eu le

temps de vous embrasser. On cite des chasseurs qui en ont

tué jusqu'à trente, avant d'être tués eux-mêmes.

— Mais si l'ours ne mord ni ne grille, connnent s'y prend-il

lorsque vous fuyez.

— Oh! il est très adroit. Il trotte jusqu'à ce qu'il vous ait

rattrapé. Quand il vous touche, il s'assied, étend les pâlies,

vous enserre et vous broie. Tout cela avant que vous ayez pu

iaire un pas de i)lus. Croyez-moi, si jamais vous reneontnv, un

ours, suivez ma méthode.
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— Jo vous suis l)ien roconiiaissaiit du conseil. .l'espère rju'il

ne me servira jamais.

.le s()iijj;e à tout cela en regardant le petit ours noir de

Field faisant les cent [)as autour de son piquet, quand on vient

m averlir que l'arrêt n'est pas louj^' et que je n'ai pas trop de

temps [)(tur mani^er.

Après (|ue j'ai expédié mon repas, il me reste assez de temps

cependant pour inspecter les liabilants des voitures de classe

inférieure.

* *

En menlionnant mon passage à Medicinc lliit, j'ai dit que

les Indiennes élaient laides. Il y a des èlres plus laids qu'elles

niill(^ Ibis; ce sont les Chinois de la classe ouvrière. Trois

wagons d'émigrants en sont pleins. l{e(ournent-ils dans leur

pays? Vont-ils à Viiloria où il en existe de quoi ()eu[)ler un

quartier considérable?.le ne sais. Tous ont l'air fort misérable.

Leur tresse est enroulée en cliignon au-dessus de leur léle et

un chapeau de paille est placé en écjuilibre sur cet échafaudage.

Une blouse très longue, très large cache les fornies du corps;

les mains se dissinndent dans les manches. Ils portent des

pantalons en toile bleue et (rainent aux pieds des chaussons

garnis d'é[)aisses semelles en feidre blanc. L'ensemble du

costume est caut(>leu\, hypocrite et fourbe.

Certains ont des l)louses blanches éehancrées au cou laissant

à nu un gros morceau de miqu(i (pii fait [)enser à de la

graisse jaimàire. lîeaueoup sont édentés. Leurs yeux l)ridés

sont sanglants. Ils font des agaceries ù deux servantes qui

paraissent aux fenêtres de l'InMel. Ils sont hideux ainsi. Kn les

voyant, je n'ai pu m'empéeli(>r de penser aux éti'angers (pii
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si. Vax les

ii^'ers qui

tombent nu pouvoir d'êtres pareils. Ils doivent être d'une

férocité s.'ivante et leur ricanement <lonne la chair de {)Oule.

Brrr !

Au milieu de cette Ibule bariolé(^ des voyajj;(Mn's, cireub'nt

deux soldats anglais. Ils sont [)lus ridicules rncore qu'en

An^b'terre, avec leurs [»anlalons collants, leur vest<' roug'e,

leur tète énorme, rougeaude, élarj^ie de deux favoris d'un

blond fadasse, surmontée; d'ini tout petit bérel. Ce iiéi-et! Un

rond d'étoile ^rand Cfjiume une [)iéce de cent sous, [)osé près

de l'oreille et retenu sur les cheveux pommadés par une men-

tonnière en cuir verni, La vue de ces guerriers, un stick à la

main, me remet de la vue des Chinois. VA c'est de fort bonne

humeur, que je rentre dans mon waj^on (jui déjà s'ébranle

pour le départ.

Coup sur cou[), à quehpies heures d'inter\ ille, j'ai pu voir

en pays de monta<''nes, le plus sublime clair de lune et le plus

merveilleux lever de soleil que l'on puisse rêver. Aujourd'hui

quand je les évoqu(\ j'en ai encore les yeux ravis.

Il est minuit à peu près." J'ai rencontré un Canadien français,

journaliste do Montréal, qui malheureusement ne voyagera

pas bien longtemps avec nous et je m'attarde à causer dans le

fumoir du wa^^on-salon.

Veillée bénie! Voici qu'un ami du journidiste nous a[)pe|je

sur la plate-forme, houx énorm(»s machines nous font ^ravii'

une pente très raide, l'une nous pousse à l'arrière, tandis (jue

l'autre nous remorque à l'avant. Deux louidcîs machines de

montagnes que leur poids fait adhérer aux rails. Comme le

wai^'on-salon est toujours la dernière voiture du ti'ain, nous
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îivoiis contre nous celle des locomotives qjii nous pousse. Sa

respinition est lialetanle et comme oppressée, l'ellort est lormi-

(lable. Ses limunx t;iclicnt de plaques sani^lanles le paysa^'e

lunaire. I.e discpie de l'astre blanc est plein, brillant, lumineux,

d'une lumière douce et paciliante. Le Ibnd du ciel est bleu, d'un

bleu intense, profond, vibrant, le bleu dont est lait le manteau

de la Sainte Vieri^e dans les rèv<'s d'enl'ants. Quiîlques nuages

environnent la lune dont les uns liMiités (mi bleu pâle, les autres

d'une couleur blanc mat, send)lent des Heurs de dentelle

brodées sur le velours du iirmamenl.

A droite, les rocliers sont délicieusement illuminés. A voir

leurs pics nei^'eux bizarrenuîut dentelés, variant d'aspect inces-

sanmient et à qui, par un eirel d'opticpie tamilicîr, le mouvement

du train [)araît être conununi(pié, on se croirait au blanc pays

des pierrots, chevaliers servants de la lune.

A gauche, sous l'astre pâle, la scène revêt un autre carac-

tère, pi'orondénient religieux. I^es l'ocbers noircissent sur le

fond du ciel. A un moment surtout l'illusion est singulière.

Nous passons devant le mont C-alhédrale, découpé en Dujade

d'église gotlii(|ue. Sous nos pieds, à quatre cents mètres de

profondeur, la rivière roule écumantc, telle une coulée de

neige lif[ui(le. Des cascades descendent des rochers, laissant

sur leurs côtes une traînée d'argent lluide. La spectacle est

céleste. C'est ù tondier h genoux et à prier.

A cette hauteur de deux mille mètres dans les montagnes, à

côté des glaciers, le 7 octobre, la nuit est pourtant douce. Je

la passe sur la i)late-foi'me du wiigon, tète nue, sans « par-

dessus )), admii'ant de tous mes regards. Puis rpiand le ciel

s'obscurcit, j'attends le lever du soleil en fumant et je cause
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du matin.

» *

J'ai îiujourd'liui ma pleine mesure de joies. Il est venu, le

lever de soleil, il est venu, superbe, eoinme je n'aurais jamais

osé l'attendre.

C'est d'abord tout l'Kst (jui s'allume lenlement. L'imagina-

tion suppose l'existenec, là-bas, bien loin sous l'horizon, d'une

ibrge immense dont le foyer mont(î ()rogressivement, colorant

les iuiées du malin d'un rouge sombre (jui, peu après, s'inlen-

sille. On a maintenant la sensation d'une sphère mètalli(|ue sur-

chauHee, (pii s'élève d'une montée opiniâtre et (|ui bientôt va

atteindre l'horizon. IViis, tout à coup, la sphèr».' éclate et c'est

sur la neige nacrée des sommets, une pluie d'élincelhîs qui

tombe. Les yeux éblouis ne distinguent plus rien de net.

L'es[)rit évo(|ue le speclacle, dans le lointain, d'une cité de

lumière oîi l'on célèbre la fcte des coubiurs. I)(>s métaux rares

irradient, subliinement incendiés. l*artout, au levant, des

pierres précieuses sont projetées, (|ui paraissent intérieurement

illuminées de feux intenses. C'est une pyrotechnie de gemmes.

C'est un bûcher d'un éclat insoutenable où llambcnt diis dia-

mants, des rubis, des émeraudes (M des topazes. Ce sont des

traits rouges, verts, violets, jaunes qui strient la irkï et grif-

fent en tous sens le bleu du ciel. C'est eiilin le soleil d'or,

vaiiKiueur superbe du regard.

Mais il me faudrait des mois de llainmes, ondoyants, colorés,

rapides et lumineux et je suis vraiment un insensé de tenter

une description.
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Lors([iroii :i (Irpassô Viehl de qiirlquos licuos ol, qu'on

ro^anlo ;ui nord, ou voit a[)[)iiraîti'o los soinnicls des premiers

glaciers. Le clieiiiiii de fer (|ui tourne graduelleuieut vers le

sud, depuis (pTil a dépassé le uiouL Sleplieu, al((Mut l)ieutôt

Leaiudioil où la Bcuiverfoot river (<'u l'raueais la rivière Pied de

(Castor) rejoiut la rivière Waphi.

Près de nous S(; prolileul les pies les plus élevés des monts

OUcr tail (queue de loutre). Au sud, une superbe série de

cimes disposées avec la régularité de troufx's raugées en

bataille s'étend aussi loin que porte la vue; ce sont les monts

Beavcrlhid. A l'inlersection des monts Ottcr tail et des monts

Bcavcrfoot, se dresse, eu une masse imposante, le mont Uunter

dont le ehemin (h; fer contourne la base pour [donger aussitôt

après dans la goi'ge de Kivk'nuj-horsc, où il dispute la place à

.a rivière Waptu. Ucavcvfoot, Ottcr tail, Ivikiiui-horfic, [)atte

de castor, queue de loutre, coup de pied de cheval, traductions

en langues européennes ùo dénouunations d'origine évidem-

ment indieinu^ Les trappeurs (jui les premiers parcoururent

cette contrée ont seuls pu trouver de pareils noms, les deux

premiers rappelant des souvenirs de chasse , le troisième

évoquant la ruade d'un cheval fabuleux creusant à travers la

montagne une trouée irrégulière.

Ces gorges étroites, ces brèches lerritiantes, ces entailles

prodigieuses dans le roc ont re(;u le nom de canyons. Le

canyon au fond du<[uel le train nous emporte s'enlbnee de

plus en plus à mesure que nous y entrons et va ainsi, s'appro-

tbndissant toujours, jusqu'à Palliser. Des deux C(Més, s'élèvent

à des miIli(M's de pieds les tranches verticales d(! la montagne

et ion ()(Mit aisément lancer un caillou d'une muraille à l'autre.

Au fond de l'abîme, le chemin de Ter chemine à ct*,édela



I.KS MOMAr.NKS IMM.IIKISKS ï>Tl

l'ivirre, la croise à clia(|ue iiislaiil, la suil dans srs nuilli[»lrs

et ca[)rici('iises siiiuosilc'S, se ooiilorsionne avec elle dans Ions

les sens cl, de niinntc en niinnle à peu près, Ions deux dispa-

raissent dans récarlenicnl iniperceplible de drnx Ira^nicnls de

rochers qui send)lent vonloii' baii'cr la roule. Frr(|ueinnient

la lumière dn jonr est inicrceplée. — Q\w l'on s(! présente

alternatives d'ond)re et de clarté, le grondement du

torrent et le hi'nil du train répercnlés par les cent échos d»;

ce col accidenté et l'on com[)rendi'a que le [>assage du cinuinn

(le Pallisrr siniiww, chose inoubliable.

D'ici à la sortie des montagnes lui «^rand nond)re de canyons

se représentei'ont encore qne la lii;ne suivra ou franchira avec

nne hai'diesse déconcertante. La j»lns [»illorcs(|ne p;irmi ces lis-

sures géantes est VAlhrrt ùuujon. Des bou(|Ucls d'arbres sont

incrnstés dans les anlractuosités de ses nnirs. Ses bords sont

déclu([uelés en jtics aii^iis pointant le ciel; dans h; fond, la

rivière, com[»rimée dans nn passaj^'c Iarj;(' d(* (pielques mètres

à peiiK;, rn^it sons l'entrave, blanchit le roc de son écume,

et, d'un ell'ort sn[)réme, bondit, rageuse, dans son lit élargi.

La compagnie du (lauailian Pacific n'a [>oint voulu (|u'on

passât devant celle merveille sans s'y arrêter. Klle a l'ait con-

struire près de la ligne qui, en cet endroit, se trouve à cent

mètres au-d<'ssns de la rivière, un solidfî balcon d'oii l'on [>eut

sans danger se pencher sur le goulTre on l'eau bouilloiuie. —
Le train slopfxî l'esfiacc de quelques minutes.

Pendant (jne nous prolitons de cet arrêt et ([u'accondés au

bnicou nous admirons silencieusement, un {)hotogra[>lie qui

nous accomf)agnc a déballé ses appareils, installé son lré[)ied

et le voilà (jui braqni^ sa lunette vers l'abîme. Sa présence est

bientôt découvei'te et les voyageurs criant et se bousculant se
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pivcipileiildô Oujon à (Mit [tiaoés dans lo rliainp do l'ol)jectif.

1*0111' y réussir f)liisiein's d'ciilro eux n'hôsitont pas à escalader

la haliislrado et f» se inaiiilenir accrociiés à un arbre sur la

pente du précipice. Cerlains niellent une sorte de coqucltcrie

à braver le danger. Us saisissent avec une incroyable tcnié-

rilé celle occasion de Iransuiellre à la poslérilé leurs membres

figés en une allilude d'audace cl leurs traits crispés en une

expression de mrde énergie. Le f)liolograplie esl un enregis-

treur; ils lui confient l'entérinement d'un brevet de courage.

Aussi la vue prise, il tant voir ces braves, rétai)lis en une

posture moins glorieuse certes, mais plus conunode, courir vers

l'opérateur, échanger leurs caries avec lui et lui faire la com-

mande de f>Iusieurs exemplaires. Il en esl qui veulent abso-

lument donner des arrhes. Pensez donc! Quels frissons quand

la photographie avec le portrait du héros circulera autour de

la table familiale ! Quelles félicitations dépitées des bons

camarades à qui on la montrera!

Quant à moi j'ai maintenu une attitude digne et prudente,

je ne possède aucune preuve de bravoure à faire enregistrer

et je me borne à contempler paisiblement l'assaut du pboto-

graphe. Du train dont on y va, il n'aura pas fait une mauvaise

journée.

Après tout, je ne serais pas étonné que ce fût une profes-

sion : Photographe de précipices animés, une intelligente et

rémunératrice exploitation de notre éternelle vanité.

Brusquement comme nous atteignons Golden, le train entre

en pleine lumière. Les monts Seikirks, parallèles aux Monta-

gnes Locheuses, émergent des forets qui couvrent leur base

et portent haut leurs cimes de glace. Devant nous, vers le

nord, coule la rivière Colond)ia, sur laquelle des bateaux à
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Vîipoiir pcrmolloiit :iiix «'xciirsiciiiiistcs cl'iillcr de CoMrii ;iiix

lacs de la Colombio aii«;iiiis(\ Le pays prend une pliysiononiic

nouvelle. La vé<,rétati()n est plus vinoniruse. L(>s arhres altei-

j,nient des dimensions exlraordinain's
; on en reneontre tiui

ont, trois nièlres et demi de diamètre. Les monl;iMn(.s

Uoclieuses sont Iraneliies. Nous approelions de l:i eôle du
Pacilirpie.
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CHAPITHE \VI.

LES PROVINCES MARITIMES.

La Coloniliit' briliuiiii(nic. — Les \illes amôiifuiiuvs. — Vuiicouvpi'. — Vitloiia. —
L'cmi{,'rati()n diiiioiscol le priil jaune. — .Naiiaïmo, — Les lessourees de la pio-

viiice. — Sou avenir. — Les piminees luaiiliines de l'Océnu Allaulique. —
Le Nouveau Hiunswiek. —La Nouvelle Eeosse. — L'ilc du piinee Edouard.

S'il osl vrai de dire d'une lîiçon ycnénle que parmi les [.ays

de eivilisation avancée, il en est peu ([ui soieni moins eonnus

que le Canada, la remarque s'applique plus particulière-

ment encore à l'une de ses plus importantes provinces, la

Colombie britannique.

Pendant lon<;temps, on l'appela étourdiment une mer de

monta-^nes. L'achèvement du « Cauadiau Pacilic », créant

un courant commercial ininterrompu entre l'Atlantique et le

Pacifique, mit la province en pleine lumière et modifiîi

l'opinion.

L'histoire de la Colombie britannique peut se résumer en

quelques phrases. Après de nombreuses années au cours des-
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quelles celle [)n)viiice, sous des noms divoi's, lut occupée par

(les iiidieus et des iiiîirciwMids de l;i Coinpn^iiic du Xord-Ouost,

qui se fusionna dans la suite avec la Compaf'nie de la baie

d'IIiidson, l'île de Vancouver lïit déclarée colonie anglaise.

Ceci se passait en ISi!). I*eu de temps a[)rès, en IcS'JS, la partie

conlinenlale de la provinct^ aciucllc; devint colonie à son tour,

sous le nom de Colombie britannitpie. Eu I86(), les deux colo-

nies furent unies et, enfin, en juillet 1871, elles entrèrent dans

la Coiîfédération canadienne.

• .

h.

'«<•
T*».!

La Colond)ie britannique est située entre le soixantième et le

quaranle-iK'uvième parallèle nord — (|ui la sépare <les l']tats-

unis — et s'étend vers l'ouest, du sommet des montagnes

roclieuses jusqu'à l'Océan Pacifique. Elle comprend en outre,

les îles de Vancouver et de la {{eine Cliarlofte. Sa superficie

est de 300,000 milles carrés.

Ses ressources minéi'ales, surtout en charbon et en or, sont

eonsidérabb^s. Ses forêts sont inappréciablement riches en bois

de construction de toutes essences. Ses eaux renferment

d'énornjes (juantités (\o poissons de valeur. Mais ce qui la

place ;»u tout premier rang [)armi les nations maritimes; ce

qui a pu faire dire (jue les trois contrées de l'Océan Pacifique

(pii devaient logiquement se développer le plus, étaient le

Japon, la Nouvelle Galles du Sud et la Colombie britannique,

c'cL^t l'existence de ses ports, et notanunent de Vancouver.

*

* «
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Vancouver est le point (erniiiins occidenlal du «i Canadian

l'acificrailway ))..)iis(ju'on mai I8S(), roinplacenienldecrllr ville

était recouvert d'une épaisse torél. De mai eu juillet, les arbres

lurent abattus et des constructions sorlii'ent de terre avec une

lantasti(pie rapidité ; mais en juillet, un incendie brûla tout et

lori;a les travailleurs à reconnneneei". Kn I8SÎ), la ville

complîtit neuf nulle habitants. Aujourd'hui ce ehilli'e est

triplé.

,îe n'oublierai jamais l'impression bizarre «jueje ressentis en

entrant dans Vancouver. Nulle part, je n'avais vu un aussi ^i;i'and

nond)re de maisons en consiruction. Pour une maison bàlie,

j'en comptai bien cinq (pi'on édiliait et, partout aux lenètres,

s'étalaient des écril(>aux annongant des tcrraiufi à vendre. Il

régnait dans la ville une extraordinaire lièvre de spéculation

et, en moins d'un an, d'innnenses Ibrtinies se créèrent.

L'as[»ect d'inie jx^tite ville en Aniéri<jue n'est point du tout

celui d'une localité du niénu' Jiondtre d'habitants en Kurope.

Le village, dans le sens que nous donnons à ce mol, n'existe

pas là-bas. Une petite ville, c'est un (piartier de i^rande ville

tout simplement. Dès qu'un centn» de [)0[)ulatlon se crée, ne

conii)rît-il au début ipie mille habitants, les rues sont tracées

connue s'il en devait eom[)rendre un million plus tard, les

maisons sont énormes, les endroits réservés aux parcs et uu.\

sipiares sont immenses, les édilices publics et les hôtels,

grandioses. C'est ainsi (pie m'apparut Vancouver, dans le trajet

que je fis, de la gare au S!)m[)tueux hùtel érigé par la Conq»a-

gnie du Canadian Pacifie.

Des « ti'anis » éle{'tri(pies eouraieni dans les rues et lui

service spécial était organisé enti'e la ville et New-Westminster

.siu' la rivière du Fraser. Tout avait un air de gi'andeur et de
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conlort iiiiiltondus dans mio ville niissi jonno. Tout vivait do

la vin la plus iiilonsc.

*

* *

Dos 1(3 lendcniîiiii do mon arrivôo, je ni'enilnirqiiai [)oiir

Victoria, la oapitalo do la Colombie l)i'ilanniqii(\ si(né(^ dans

rilo do Vancouver. Le voyage, qui dure sept heures, à travers

un des plus beaux paysages mariliines qu'il soit donné de voir,

restera ini de mes plus agréables souvenirs d'une excursion (jui

en complo lant.

Victoria, d'une im[)ortance aelnelle égabî à celle de Van-

couver, n'est pourtant point desliné(^ à se dévelo[)per dans les

mêmes [)roportions. Ce fut autrefois un poste de la Compagnie

de la baie d'IIudson et on l'appelait le Fort Victoria. C'est

aujourd'hui une délicieuse ville d'aspeci anglais d'où l'on joui!

d'une vue superbe sur le détroit de (iéorgie et les montagnes

<lu continent avec, dans le fond, l'énorme mont Baker, géant

cas(pié de neige. Celte ville date d(> I808, quand la découverte

de l'or détermina une brusque invasion de mineui's venus du

Sud. (yesl inie cité très indr.strielle, possédant des l'ondcries et

de nondn'oux ateliers de construction. Les maisons d'édiicalion

et d'instruction y sont nondjreuses, entrolemies aux l'i-ais du

(louvernemfMit provincial et contnMées j)ar un comilé élu {»ar

le sulVrage po[>ulaire. — Une bibliothèrpio publiqiu», conlenani

10,000 volumes, et de nond)i'eux clubs littéi'aires et scienti-

li(|ues al testent que, si la vie matérielle de la province esl plus

intense à Vancouver, Viebn'ia s'en réserve la suprématie

iuUîllecluelle.
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Cv ([n\\ y a ineoulestahlemenl, à Vieloria, de plus curieux

pour riMM'opéen, c'est la ville eliinoise. Les Chinois sont au

nombre de plusieurs milliers dans la ville et se sont eanlonnés

dans un (piartier où ils ont leur lliéàtre, leurs fiagodes, leurs

Cinnoirs et qui constiluc vérilahlemcMil une cité eliinoise.

Lors de mon voyage, on [larlait beaucoup aux l'^lats-rnis et

au Canada, de rimmigralion chinoise et du péril jaune. Celte

question m'a Ibi't intéressé et je ne ()uis résister au désir de

m'y arrêter un instant.

Il y a relativement [)eu d'années que les Chinois ont ap[iris

la route de rAméri(pie du Nord. Des statistirpies [)ul)liét's aux

l'itats-llnis montrent (pÙMi l8)>o, ^< (c célestes » y arrivaient;

2 en I8il ; i en moyeiniede 181^ à IS.'IO. Chose remm-quable,

en l8i<S n)ème, alors (pu; la découverte de l'or en (ïalilbrnie

attirait sur les « [)lacers » des innuigrants de to:;tes nationa-

lités, la race jaune ne se laissa pas entraîner dans le mouve-

ment et bien peu de Chinois gagnèrent les champs d'or. Ceux qui

vinrent a[)[)ortaient aux mineiu's des idiments et des conserves,

car, bien évidemment, au moment où l'on [louvail ramassis* l'or

à la pelle, on n'allait point pei'drc son teuq)s à euiliver <lu grain

ou des légumes!

Mais, en I8i:2, rAnglelei're avait Ibreé lu Cliim^ à siguei- un

traité ouvrant une pai'tie de ses [loi'tes au eomnieree et à la

civilisation européenne; eu I8li, les J^tats-Cnis en obtenaient

autant; [)uis, en !8oK, la Tranee et l'Aniiletenv s'unissaient

contre l(> (îéleste empire et l'obligeaient à un miuveau traité

ouvrant plus grande encore la porte aux lMii'0[iéens. Kniiu, le

Ciouvcrnemeut de Wasliingl(ui ne voulant pas être distancé,

obtenait, eu I8()8, la libi'c euti'ée des Américains eu Chine

»!»
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moyeiuiîiiit quoi il s'cng;if;o;iit à ^anmlii' îiiix Chinois sur son

sol, le sort de la nation la [)ius favoriséo.

On ne songeait pas alors que ees porles, qu'on ouvrait de

force, en même temps (juVlies permeilaient l'entrée aux

Européens, permettraient la sortie aux indigènes. Ceux-ci ne

tardèrent pas à en profiter et, en 188:2, le cliillre des émigi'ants

atteignait 35,000 par an.

Les Américains s'ellrayèrenl de ce t(M'rent d'immigration et,

si les nouveaux venus avaient d'abord été bien recjus, cela ne

dura pas longtenq)S. Devant la commission d'enquête instituée

en 1870 pour ronjurer le péril jaune, un j)ersonnage important

a pu s'écrier : En 18r>2, les Chinois prenaient p; rt à la

procession i\[\ i juillet pour célébrer la pi'oclamaiion de noire

indc[)endanee; en 180^, déjà, ils n'osaient plus s'y montrer;

en •187:2, s'ils l'avaient osé, ils eussent été lapides!

La race chinoise, plus «pie toute autre, est disposée par ses

mœurs, i»ar son babitude de l'associai ion à se transporter dans

un pays étranger, à y profiter des conditions du travail et à

revenir chez elle après avoir amassé un petit ca[»ital. Dans

l'enquête que je signalais à l'instant, un Chinois qui aval! habité

l'Améri^iue et l'Australie signale l'un des moyens les plus

curieux et les plus caraclcrisliiiues pour arriver à ces fins. C'est

la création de ce que l'on appi^la les six grandes compagnies.

De par cette organisati(^n foute la Chine est divisée en six

districts, chacun dépendant d'une com[)agnie (pii en a le con-

trôle et l'administration, pour ainsi dire, en ce (pii concerne

l'émigration. Ces conq)agnies se nonunent llin-Yun, Hip-Wah,

Kon">-Chu, Vong-Wab, Sam-Yrp et Ilop-Uep. Dans chacun de

ces grands districts, It^ chef de la magistrature lance annuelle-

Mit une proclamalion faisant savoir qn(Ha conqiagiiie dontIIK
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dépend ce district sera cliari^ée du li'ansport de tous les Chin(jis

qui désireront aller eu Aniéri(jue ou d;iiis tous les autres pays

étrangers. Ces coinpai^nies sont des corporations privées auto-

risées à se charger de ces ti';iMS[iorts. KJIes sont d'ailleui's sous

la surveillance du gouverneiiient, et (juaud elles enuiiéucnt un

Chinois hors de sou [lays, elles prennent reugagiînieut de le

ramener, mort ou vivant; s'il mtui't à l'étranger (et c'est là une

des clauses les plus originales et les moins coumies), elles

doivent rap[torler sou corps. Notons en passant une double

explication de cette coutume : d'abord, elle s'ex{)li(jur par une

idée religieuse: U'. Chinois veut reposeï' au milieu d(! ses ancê-

tres, il ne veut pas (pu:; son corps reste seul en [)ays étranger;

ensuite, on a admis <pie le g(juvernemt'nt exigeait ce retour du

corps pour ([u'ou lin prouvât (pie l'émigrant n'était pas en escla-

vage et (pi'il était resté inailre de son corps.

Ces Compagnies suivent les émigranis (pi'elles trans-

portent durant tout leur séjour à l'ét ranger. A son ai-rivée, le

Chinois trouve un secrétaire de la com[»agnie (pii vient au-

devant de lui jus([uc sur le bateau (pii ramène, et (pii lui prépai'(!

son entrée dans ce monde nouveau, lui indi(pi;int comment il

devra s'y prendre pour s'engager dans la lutte pour l'existence.

Lors même (pi'il est débiinjué, (pi'il s'est engagé dans cette

lutte, la compagnie ne le perd pas de vue : elle voit ce (pi'il

devient. Si, par exemple, l'immigrant t'ait de mauvaises ;itlaires,

ce ({ui, en l'ait, est bien rar(\ elle lui iivaucera (pichpies fonds

pour lui permettre de se tirer d'emban'as; s'il (ond)e malade,

elle devra veiller à ce (\n"\\ soit bien soigné; s'il est assassiné,

elle promettra et i>ayera une récompense à (pii dénoncera

l'assassin; s'il est accusé et passe en justice, elle s'occupera de

lui trouver un conseil, surveillera h; procès et fera (pie tout se
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passe suivwiil les [>i'in('ip('s de justice. IMiiis le Cliiiioisdoit [)nyer

quelque cliose en échange de tous ces bons ollices : c'est une

sorte de CDtisation qu'il paye connue membre de cette compa-

L'ulc, H doit versei'-à la compagnie ^ I :2 [>. c. de tous les i^ains

réalisés par lui pendant tout son séjour à réli'anger. Les

l'cprésentants des six grandes compagni<*s résident à San Fran-

cisco, où se centralise tout le mouvement d'immifi;ration, et

quand un Cliinois veut retourner dans sa {latrie, il vient payer

son dû à la compai^nie; en échange, il re(;oit un ticket d(^

retour qui le conduira jusque chez lui. Il n'a [dus, dés lors, rien

à payer; il n'aura qu'à s'embanpier sur le [)remier bateau eu

partance appartenant à la com[)agnie dont il relève.

Certains auteurs pensent (pu^ c'est l'exemple des Euro-

péens eux-mêmes qui amena les Chinois à créer ces sortes de

sociétés. Au premier temps de la Californie, il n'y avait ni lois,

lu gouvernement établi, ni services postaux installés, ni voies

de communication ouvertes. Pour suppléer à tout ce qui man-

quait, les colons recoururent à l'association. Il se l'orma un

certain nombre de sociétés; chacune avait un registre sur

lequel étaient inscrits le nom, la résidence des nouveaux

membres ai'i'ivants. Il fallait aussi toute une organisation de

courriers pour leur faire tenir les lettres qui parvenaient pour

eux au siège de la société ou transporter leur correspondance

à la côte ; en outre, quand un membre était malade, on en

avisait tous les autres qui nommiuent une sorte de délégation;

celle-ci était chargée d'aller le voir, de lui faire donner les

soins nécessaires à son état et, au besoin, de le faire

enterrer.

Quand les Chinois arrivèrent aux mines d'or, ils eurent

cette oi'ganisjition devant les veux, et ils lurent tout naturelle-
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Is eurent

naturelle-

nionl, étant tlonnée toute rop[iosilioii (piils rencontrèreni

bientôt, amenés àerécr de [)areil!es institutions. Lessix sociétés

cliinoises rendirent les plus grands services à leurs nciubreux

membres — on en comptait IDO.OOO en I87() — et l'on peut

reL;retter cpie les nations eui'0[)éennes n'adoptt'iit pas des

mesures analogues [)our lacililcr l'énigralion du tro{)-pl('in de

leur population.

Ce mouvement d'émigration avait suscité bien des jalou-

sies, bien des haines. En pouvait-il être autrement? Qiw l'on

voie ce qui se passe en France entre l'ouvrier Irantjais cpii

exige une haute paye et refuse les travaux tro[) l'atignnls et

l'ouvrier italien ou l'ouvrier belge, le premier plus sobre, le

second j)lus endurant, tous deux acceptant tous les travaux et

se contentant d'une [tayc moindre. C()nd)i(Mi le coutrasb; est

plus grand encore entre rouvri(!r blanc des Elats-l'nis, habitué

à ses aises, à son confort, recevant u\\ salaire élevé, et l'ouvrier

de race jaune, économe jusqu'à l'avarice, se contentant de ce

<|u'on lui donne et Irouvant toujours moyen de mettre de côté.

La façon dont les Chinois [)rocèdent l'explique d'ailleurs

surabondanunent. L'un d'eux loue une chambre d'une gran-

deur normale, puis il la partage eu un certain nombre de com-

partiments disposés connue les rayons d'une ruche ou les

couchettes d'un navire et chacune de ces couchettes sert de

demeure à un « Céleste » ; mais on ne reste pas couché lee

vingt-quatre heures de la journée, et cha([ue locataire sous-

loue sa case à un conq)atriote [)our le temps où il n'y est pas

lui-même ; le coucher revient ainsi au prix le plus minime.

Leur pratique de l'association vient encore les aider puissam-

ment dans cette lutte pour la vie : un certain noinhre de « llls

du Ciel » occupes de diverses manières forment entre eux
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dollars ou
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blent donc

nvaliisseni,

cl ion. Pour

condilions

: on y ver-

us un des

lé, chaque

i'pargnerait

qu'il soil.

qu'ils ne consenlenl à excrecM' et où ils ne l'éussisseul ;i écnuo-

niiser; quand ils ne se conlcnlciil |.:is d'éli*' iihniclii^scni's, ils

Yonlsur les plaeers, t'ouillenl lis endroits dont le sol ;i dtjà été

retourné, ('X[)loré, lavé, ri ils le rrhivenl, en passml ;iu ci'ililc

tous les ^niins de s:dtle, et réussissent à tiiirc une uioissc^n qui

les i)aye auqdemeut «le Icui's [teinrs.

On comprend, dans ct^r^ eon<litions, la liainr (jue leur

ont vouée les travailleurs blancs écrasés par celle rcdonlahl*'

concurrence, .l'ai [»ris dans un rapport publié en iSS.'i, à

Ottawa, sur la (pieslion eliiuoise au Canada, une lellre d'un

mineur américain, résumant naïvemeni et siucéremeiil les

reproclies que font les ouvriers blancs aux ouvriers jaiuies.

« Pourvous, y est-il dit, cela peut être indillérent de voir tels

ou tels Ir.'ivailleurs dans les mines; poiu' nous, il n'en est pas de

même. Je descends à mille pieds sous ferre et je travaille diu'

toute la journée pour \ dollars. Sur le flanc du coteau il y a un

petit cottage où vivent ma lennue et mes enlants. La civilisation

m'a donné de quoi les entretenir décemment, leur procurer du

bien-être; j'ai des cliambrcs sé[)arées où dorment les eul'ants;

ma femme est convenablement lial)illé(>, mes enfants aussi; je

puis leur a[){)orfer les aliments qui [)laiseiif au liont (pi'a créé

en nous la civilisation; je vais au travail le co'iu' lé^er, [larce

que c'est pour nourrir ma famille; j'ai resj)oir de faire

de mes filles de bonnes épouses et (b; bonnes mères, et

d'améliorer la situation de mes fils; je contribue aux (lé[)enses

des écoles, des établissements de charité; mais, quand tout

cela est payé, il ne me reste [dus beaucoup de ma paye. — Vax

est-il de même du Chinois? Nullement! Il n'a ni tcnnne ni

enfants. Il n'a aucun des devoirs que j'ai à renq)lir. Quarante à

cinquante Chinois peuvent vivre dans une maison de la <j,ran-
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deiir (le la luiciiiKi; il n'a pas liesoiii d'aliinoiils vaiiés; il n'a

pas liérllr du ;^où( du conlbii cl, des jouissances de la vio

sociale, (le (jui sullit à le rendre heureux nie rendrait la vie

insupportable. — Si cet envaliissenient continuait, vous n'au-

riez bientôt f)lus de civilisation américaine : la civilisation

chinoise; la remplacerait. »

Cette lettre remonte à iSTO; vers la même époque, le

même sentiment de craintif se lit sentir en lùiro[)C. Au

coni^rés de Berlin en IS78, la (jueslion lut soulevée par le

comte Schouvalol', re[»résenlant de la Uussie, ((ui [»arla de

l'invasion jaune. Les eHray;uites proportions de l'émigration

chinois(ï attirèrent l'attention des honunes d'I-ltat. L'nc race

homogène de iOO millions d'êtres humains, dit l'un d'eux,

s'agite (!t se débat dans un (espace insullisant. Tôt ou tard,

pacinfpiement ou [)ar la force, ce formidable courant débordera

la muraille d(î Chine. Le Thncs écrivait : « La question chi-

noise peut à bref délai devenir plus nienaganle pour la Uépu-

bliquc américaine (pie ne l'a été, il y a dix ans, celle de

l'esclavage. »

Aux Etats-Unis on fonda une vaste ligue : l'Union anti-

chinoise, ayant pour objet de protéger les Américains du iNord

contre l'influence dégradante du travail chinois sous toutes ses

formes.

Le résultat de cette organisation d'une défense contre le péril

jaune ne se fit pas longtemps attendre, et, le 17 novendjre 1880,

trois plénipotentiaires américains et deux délégués chinois

signaient, à Pékin, un traité sur l'immigration qui peut se

résumer en cette règle: « Toutes les fois que le gouvernement

des États-Unis jugera que la venue ou la résidence aux États-

Unis des travailleurs chinois pourra nuire ou menacer de nuire
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aux iiilenMs de ce pays, on iiicltre l'ii péril le bon (ird:'(\ il

aura le di'oit di^ réj^lenienler, limiier on snsftendre ccll»' vciine

ou celte irsidenee, mais non jioini de la pi'oliibei- iibsoliinicnt.

(!ela ne s'a[)pli(jnera d'ailleurs ipTaiix (Illinois vriiaiil à litre de

travaillenrs. Quant aux autres sujets chinois on iiiènie ;in\

travailleurs se trouvant actncllemcnt sur le leri'itoire de la

Conrédémtion, ils auront tonte l'acnlté d'aller cl de venir, de

eontinner à résider, jouissant des droits de la nation la pins

favorisée. »

Il s'(''Conla un certain temps sans (pie des mesures lé<;islatives

l'nssent prises [>ar U\ j;-onvernement américain en exécution de

(;e Irailé et les Chinois en pi'olitérenl pour arriver en niasse

(3:;,000 en I88i2). Mais, le (> mai 188^2, une mesure bit prise,

u Après un délai de nouante jours à partir du vote de cette loi

ci pondant dix ans, la venue des lr!iv;nllenrs chinois est

suspendue. »

Cette défense ne s'ap[)liquail pas aux travaillenrs ipii élaient

aux Élats-lJnis an 17 novembre 1880 on v étaient arrivés

avant rexi»iratioii des nouante jours. Anenn Chinois ne [tonvait

recevoir le titre et l;i (pialité de citoyen. Eiilin, la loi termi-

nait en définissant le mot « travailleur » ; il si^^nitie : tout

ouvrier, sachant on non un métier, et em[)loyé dans les

mines.

L'effet du traité ne fut pîis lon^' à se produire, et, pour le

constater, on n'a qu'à interroi;er les statistiques : rimmi^ration

de race jaune tombe tout à coup à I>81 en I88l{ et à 81 on I88i;

tandis que l'îiiinée (inissant le 30 juin 1883 voit [lartir

1^2,0()() Chinois, et celle qui finit le 30 juin I88i, Ii,l33 de

CCS immigrants.

Mais la loi du mai 188i2 ne larda pas à soulever des dilli-
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cullrs (r;i[»[»lirati()ii, «^ràce à son laiigfige îimhi^ii, et U) Coiig-rès

vota un nouvel aet(^ introduisant quel(jnes iiiodilieations dans

le tcxie du préeédenl. Il fallait savoir noiaininent si un ir.areliand

éclinpperait à la léj^islation (jni s'appli(|nait aux u Iravailleurs »;

et le nouvel aete spéeifia que tout eei'lilieat donné à un k niar-

eliand )>, pour lui [»erineth'<' Tenlive aux Kliils-Unis, devait —
pourévilci' les fraudes — spéeilier le genre et riniporlance de

ses all'aii'es dans sa [n'écédente ivsidence. A cela venaient

s'ajoulei' fiuelques snp{»lénienls de préeaiitions conti'c les

fraudes.

l^n 1885, I88() et 1887, les slatistiques conliiuient à nous

donner les eliillVcs cxli'èmenient faibles de o7, '•)8 et 28 arri-

vanls. Et les départs s'aeeentuent toujours : ITjO^G pendant

l'année Unissant le oO juin 188'); 17,020 pour l'année 1887, et

10,877 jusipi'au lll mars 1888.

Enlin, le 12 mars 1888, le ministre de Chine et leseerétairc

d'i^lat des l-llals-Unis ont sij^iié à Wasliinylon un traité qui a

été approuvé f)ar le Sénat, mais avec quehjues amendemenis,

et qui prohibe pour l'avenir d'une liu;on absolue toute intro-

<luetion d'immigrants chinois aux Etats-Unis. D'ailleurs, il pré-

voit le [layement d'une indenmité et 200,000 à IIOO.OOO dol-

lars à la Chine, pour les altacpies laites contre les sujets do

ce gouvernement et les dommages à eux causés [»endant les

émeutes ([ui se sont produites sur la côte du Paeilbpu', notam-

ment à San Francisco : on poursuivit les inunigrés chinois, on

pilla l'.'ui's bouliipu's, — Ce sont ces émeutes qui amenèrent la

si'-'nature du nouveau traité.

.

il

, Le Gouvernement américain est-il entré dans une voie
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rationnelle? Avec M. Hellul, auleiir d'une savante étudr sur

1 émigration eliiiinise, dans laquelle j'ai puisé un grand notubre

<.le cliillres et de renseigiienicnls, j(; ne le pense {)as.

Les Cliinois ont rendu et sont encore à même de rendre les

plus grands services à la (lalifornie et aux Ktats-l'iiis eu

général. La Calilornie ne serait rien sans les cliemiiis de fer,

qui sont venus jeter un trait d union entre elle et la civilisation,

jus<pie-Ià eonlinée à l'est; sans eux, ses riclw^sses seraient

restées inexplorées; or, ce sont les Chinois ipii ont construit

plus des quatre cin([uièincs de la jjlate-forme du Central ['acifie

Railroad. M. Crocket, un des [nopriétaires de cette grande

ligne, dit (pie ce sont des ouvriers laborieux, lésislants, liabiles,

auxquels on peut se lier.— Ce sont eux (pii formaient les ipiatre-

vlngt centièmes des ouvriers du Southern l*acilic Railroad, (>t

pourtant on ne refusait les services d'aucun blanc, qu'on payait

le double des Chinois : 4o dollars par mois et la nourriture, au

lieu de 31 dollars sans la nourriture qui étaient accordés aux

« Célestes )). — La Californie contenait une grande surface de

terrains marécageux que les blancs no consentaient pas à défri-

icher : ce sont les Chinois ipii s'en chargèrent, faisant monter

la valeur de l'acre de celte terre de :20 à 10(1 dollars, l-^n J87G,

150,000 acres furent mises eu culture — Dans les mines, ils

rendaient les i)lus grands services, arrivant ù tirer de gros

prolits de gisements considérés par les blancs comme improduc-

lifs, et cela malgré la taxe mensuelle de i) dollars (pi'on leur

faisait payer et qu'on éleva suc<'essivement à 4 et à (1 dollars.

Dans les travaux hydrauliipies, leur habileté est proverbiale.

—

Pendant les neuf |)remi(M's mois de I87(), la Californie exporta

oOl .O)).') gallons de vin, et cela grâce à eux. Dès l(S(r2, nu comité

de la législature de Californie disait : « l'n certain iiomluv do
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Cliinuis (lirij^vs j.'iii' des Miiiics, coiisliliiiirjiit une inciilculîihle

ressource pour l.'i pi'oilueliou viuie.ole. )> — VA nous ne ptirlons

point (le leur liiihilelé <l;uis la rahrieiilioii des cigan'S (ils eu

laisaient environ 125 millions par an avec le lahac du p;iys), pas

plus (jne des excellenis services (ju'iis rtMidenl eonune donies-

(icpies; ils sont, à ce lilr(\ 'J.OdO à (),000 à San Franeiseo.

Aujourd'hui, le inan(|iu' di; bras se l'ail, sentir el les salaires

des Chinois aui^nuMitenl eonsidérahlemenl. Il est certain (|ue la

lultc écononii(pie de ceux qui [)envent produire à peu de (Vais

et qui ont peu de besoins contre C(mi.\ [)oui' I(îs(|U(!Is la civilisa-

tion a créé des besoins niidliph^s et coùleux est terrible, que la

concurrence (pie l'ont ces Iravailleui's sobr(*s et ()alients est

rcdoulable aux ouvi'iers blancs. Mais ces UK^sures de protection

à outrance semblent aussi danL;'ereuses qu'illogiqm^s. Qui cfd,

osé prévoir (pie (pielques années a[»rès la i;uerre de sécession,

l'esclave n('^<''re serait l)ienl("»t citoven des i-ltats-Unis? H sera

assurément moins étonnant de voii' les [)ortes américaines se

rouvrir devant la race jaune.

L'invasion des barbar(!s, la descenb' en Ainéri(pie et en

lMiro[»e d'innombrables Asiiiti(|iu^s débordant leurs frontières,

voilù ce (pii, à répo(jue de mon voyage eu Amérique, inquiétait

les blancs et était dénommé l(> u |)éril jaune ».

Il s'est écoulé peu d'années depuis, cl le péi'il JaiUK.', sans

cesser d'exister pour h^s liomnu^s de race blanche, a revêtu un

auli'c caractèr(\ (le n(; sont plus les lionnnes (pic l'on craint,

ce sont leurs produits. l/empcr(!Ui' d'Allemai.;ne, si cxce()li()u-

uelleiiKMil doué d'espril, d'éiieri;ie el d'initiative, l'a conq)ris el.
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.'lUX peupl(>s(le la cinriienlé, {]u presti^(^ de sa sitiialion privi-

légi(''e, a [)eint de ses mains une saisissanh^ alléL''i»ri(^ (pu sym-

bolise l(^ (l(>voir piTseut de nos l'.lals d'Kurofx; lro[) [teu unis :

c'(îst, d'un côt('\ un IJoudlia, sui'<^'issaul, mena(:ant, de llaunncs

(l(]voranles, et, de l'autre, saint Michel exhortant à la (((^feiise

les nations chivtiennes dont il est rarcliau|^e !4ii(M'ri(M'.

Des articles do l'evue, des livres paraisseni chacpu' jour (pii

signalent le péril jauutMliuis sa eonre[)tiou nouvelle. M. Des-

loin'iieiles de (îonstaut le proclame dans la lîcvnc des Hcilv-

Mondi'H :

« L'Kurope, dit-il, a trop vécu defxiis ciufpianlc ans. l'aile a

d(H'elo[>pé sa [U'odm'tioii outi'c mesure, sa('rili('^ sou aL-rieidtiire

à son iudusti'ie, donné à sou activité ini tel essoi' (pi'(îlle s'est

mise sur le pied (ra[)[)rovisioiuicr de ses marchandises \v. monde

entier. VA\o a invenlc la vapeur, sup[)rimé les dislances, cl

.s'est inm/iiiu'c (jii'cllc serait seule à (n'néficier de ces i)V(t(jvès (jiii

l'ont (irisée. Elle s'est outillée eu eonséifitenee, a monté ses ate-

liers, ses usines, S(!S administrations sur le [»ied (pu; l'on sait;

elle a assumé des ehai'ii'es énormes, dévelo[>pé non seulement

ses (lé[)eus(:;s mililaii'es, mais ses besoins de luxe, de jouis-

sance; elle a exalté, [H'o[»a|;é h^ culte de la l'ichesse; elle s'est

endettée. Pins, cela fait, ces cui;a,n(Mnents iin(! lois [)ris, ces

habitudes et ces désirs une Ibis dans sou san:.;', (|uaud sa S(ur

est devenue ardente, impérieuse, les soui'ces ([ui devaient la

désaltérer se tarissent; elle s'a[)(M*(;oit (pie les produits de ses

machines n'ont pas été s(iils à IVaiichir les mers, (pie la

mtichine elle-même a pris son vol v[ s'en est allée, inlidéle,

y w
t.
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l'veiller les prMiples dont elle îivail fait nos clioiils, les nicllre

en étal d'alxjnl de se sullin; à ciix-iiiL'incs au lieu de nous

aclictt'i' nos produits, puis de raltri([uoi' et de vendre à leur tour

ces pr(>duils à la place des Jiôtres. Elle a transformé, en un

mol, les consonunateurs en vendeurs et les clients en concur-

rents. »

Le Japon, les Indes, l'Australie se sont érigés, en lace de

nous, comme nations indusli'ielles et connuereiales.

I/Iiide s'est mise à rahrifpier elle-même des cotonnades, et

bientôt c'est le .hijion (jui, sur les marchés ({u'elle se croyait

ac(piis, lui fera concurrence. L'ouvrier ja[)()iiais est payé, en

moyenne, 10 cenlimes par jour. Ll, si l'on lienl compte du

réi;ime monétaire de l'exlrème Orient, (|ui a pour monnaie

l'îir^iîul, tandis ([ue l'Lui'ope occidentale utilise la monnaie d'or ;

si l'on tient compte de la dilïéi'cnce de valeur des deux non-

iiaies, — .') l'ranes en ari^'cnt no valent environ que i2 l'r. i)0 c.

de monnaie d'oi', — l'ouvrier japonais ne gnyiie par jour ([ue

!20 cenlimes de noire monnaie!

Le ,lti[)on a du charbon (|ui l'ail, dans les Indes aussi, une

désastreuse concurrence au chai'bon anglais. Ce charbon donne

l'énergie motrice à une Hotte marchande de jour en jour gran-

dissante, (pii lui constilue une aide [)récieuse {)Our l'écoulement

des stocivs — et, connue le dit M. AI{)honse Allard dans la

Revue (jénérale de Uehjique, n'oublions pas (jue, derrière le

Ja{H)n, s(> dresse la Chine, mille fois plus redoutable et plus

ni(^na(;anle dei)uis que les victoires japonaises viennent de l'ou-

vrir à l'exportation des machines et ([ui est destinée à devenir

!e ])lus l'ormidaMe foyer de produclion du inonde.

Voilà le véril;d)le danger actuel : « L'invasion des hommes

jaunes sliniulerait noire énergie', landis (pu' l'invasion de leurs
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produits nous dreoura^e, nous méeontentc et nous divise.

Elle réduit à roisiv<'té et à la misère des armées entières

d'ouvriers dont elle téra néeessairement des révoltés et qui

seront les vraies armées, les irrésistibles armées de destruction

si on n'y prend garde. »

C'est excellemment dit et excellemment pensé. Les remèdes,

à mon avis? Ils consistent dans la lutte contre les uloi)ies du

socialisme moderne, en Europe, et dans l'émigration bien

entendue, telle (|ue je l'ai préconisée dans un chapitre {)ré-

oédent.

*

Dans l'île de Vancouver, après Victoria, les deux localités les

plus importantes sont Nanaimo et Ksquimalt.

Nanaïmo, situé au nord de la capitale, à une soixantaine de

milles, est surtout réputé par les mines de charbon que l'on

trouve dims ses environs et qui sont exploitées i)ar cinq

sociétés importantes. Ce charbon est exporté en grandes <juan-

tités vers San-Franeisco, les îles Sandwich et la Chine. C'est à

Nanaïmo que vont s'approvisionner de combustible les navires

de l'escadre anglaise de l'océan PacMllipic

Esquimalt est un excellent port où le Couvernement canadien

a lait construire un bassin de radoub dont les installations

présentent tous les perfectionnements modernes. Ce [)ort est

situé seulement à 'A \^2 milles de Victoria et relié à cette ville

par une lai'ge route macadamisée sur laquelle court un (( tram »

électrique.

Le climat de la Colombie britannique constitue un des plus

grands attraits de la province. Il est très dilï'érent sur les deux

versants des Montagnes Uocheuses et, dans l'île de Vancouver,
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dans l'île de Van(^ouver, mais aussi sur le continent et dans

l'île de la Reine-Cliarlolte, de l'or qui se trouve dans t(^u^ Irs

cours d'eau de quelque importance, du Ter dont des amas con-

sidérables existent sur la côte et en d'autres endroits, de

l'argent, on a trouvé des minerais fort riches sur les bords de

la rivière Fraser, du lac Kootenay, et dîuis le haut de la pro-

vince, on trouve en plusieurs points du mercure, du plond), du

platine, de l'antimoine, du mica et du cuivre en abondance.

Vn ingénieur anglais, établi à Xanaïmo et (jue ,j"ai rencontré

à Victoria, m'a donné sur les lois et règlements relatifs aux

mines les renseignements suivants que je me suis empressé de

noter.

Les free minera (mineurs libres) peuvent seuls avoir des

droits ou des intérêts dans les entreprises minières, Un free

miner doit être âgé de plus de 16 ans. Son certificat de

free miner, qui lui est nécessaire même pour louer son travail

à un exploitant, lui est accordé pour une durée d'un an moyen-

nant le payement d'une taxe de o dollars ou de trois ans contre

versement de lo dollars. Il peut exploiter des mines sur les

terres de la Couronne ou, moyennant indemnité à fournir à

l'occupant, sur des terres utilisées pour d'autres usages que

(les tins minières.

Les actes concédant des terrains miniei;^ appelés là-bas, en

fraïK^ais « droits de mines » et en anglais « daims »,

doivent être eiu'egistrês — coût ^1 1 ^1 dollars (^t réenregistrés

— recoùt "1 ! 2 dollars. Le tenq)S alloué pour cette forma-

lité est fixé à trois jours après l;i prise de possession si le

K droit de mine » ne se trouve pas à plus de dix milles du

bureau; il est accordé une journée de plus pour chaque dizaine

s-

•'m

'«Il

I

(le milles additionnelle ou fraction de dizaine.
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Le transfert des concessions ou des [Kirts d'inlérèts (jne l'on

possède dans les entreprises minières doit être lait par écrit

et enregistré.

Les frce miners peuvent posséder nombre de droits de

mine (daims) par suite d'achats, mais seulement deux par

préemption, sauf exceptions prévues. Ces droits peuvent être

otficiellement clos et un permis d'absence accordé dans cer-

tains cas, mais la règle est que chaque droit entier ou intérêt

doit être exploité par le propriétaire ou son agent. Un free

miner peut, au moyen d'inscription, avoir de l'eau en quantité

sutïisante pour les travîiux dosa mine. Vn droit demine(claim)

est censé être ouvert si aucun travail n'y est lait pendant

septante-deux heures durant les jours de travail, à moins que

ce ne soit par suite de maladie ou pour tout autre motif

valable.

Les concessions sont autant qu'il est possil)le de forme

rectangulaire et doivent être entourées de poteaux ou d'arbres
;

elles mesurent généralement 100 pieds carrés.

Ceux qui découvrent une mine ont droit à une concession

gratuite. Elle est de '»00 pieds sur 100 quand le « découvreur )>

est seul; de 600 pieds sur 100 quand il y en a deux; de

800 pieds sur 100 quand il y en a trois; de 1,000 pieds

sur 100 quand il y en a quatre. Et quand il y en a davantage

chaque homme n'a droit qu'à une concession de la grandeur

ordinaire : îîOO pieds sur 100.

Les terrains miniers contenant des minéraux sont concédés

à des conditions spéciales. Ils ont 1,500 pieds de largeur et

sont autant que possible de forme rectangulaire. Trois poteaux

ou arbres servant de poteaux portant un écriteau indiquant le

numéro d'ordre de la concession doivent être placés à égale
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distance le long do la ligne centrale. On ne pont posséder 'Vuii

seul droit do mine sur le même filon ou la mémo veine, sauf

(piand on en fait l'achat. Les « droits do mine » dans le (juarlz

(quartz claims) sont considérés comme des u droits de mine )>

dans des terrains contenant dos minéraux.

Alîn do s'assurer la possession légale d'une concession de la

Couronne pour un droit de mine contenant dos minéraux, il

faut la faire niosurer par un arpenteur apf)roiivé par le bureau

dos terres ; l'avis de la demande de concession doit être alïiclié

d'une manière permanente sur le terrain et aux bureaux du

gouvernement dans le district et inséré pendant soixante jours

dans la gazette du Gouvernement et dans le journal du district,

s'il en existe un. En outre, il doit être doinié, à la satisfaction

des olViciers du Gouvernement, une preuve que 1,000 dollars

ont été bona fuie dépensés on argent ou en travail sur le droit

de mine. Cette preuve peut être remplacée par le payement

d'une taxe do HO dollars par acre (I).

Les dispositions générales relatives aux terrains miniers

ordinaires s'appliquent en tant qu'il se peut aux terrains con-

tenant dos minéraux.

Pour remplir les conditions requises pour un droit de min^ï

dans un terrain contenant des minéraux, il fautcpi'une .jonmie

de 200 piastres en argent, travail ou améliorations, soit

dépensée clia(|ue année sur le terrain concédé, à la satisfaction

du commissaire des mines d'or et que le propriétaire obtienne

un certiticat du conuuissaire, constatant cotte salisfaction, dans

l'année qui suit la prise de possession du droit de mine et

pondant chacune des aimées subséquentes; ce cortilicat doit être

(I) Un laI)U'au l'oiiipariilif tics iiiomiuios, poids cl iiiosmos caïuulicimes (,'l

fran»;aiscs se Iromc à la fin «lu tliapiiro coneeniaiil li; ooiniiicrce «'t riiitliisliie.
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rnre^isli'é iiiiniédijiloinoiit îiprès son émission. Uno taxe

annuelle (l'une piastre par acre ou Iraction d'acre, de tout

« droit de mine » sur des terrains coulenant des minéraux eyt

j)ayal)le le ,SI décend^re de cliaque aimée.

Pour (jue le mineur découvrant une nouville veine ou un

nouveau filon puisse exploiter sa découverte, il faut qu'il 1(*

lasse endéans les six mois. Ce délai est prolongé pourtant

d'une période égale, s'il prouve une dépense de 1,000 dollars

en argent ou travail sur chaque concession entière.

Enfin, une dernière disposition concerne spécialement les

mines de cliarhon. Des licences d'exploilation d'une durée de

douze mois [)euve;it être accordées moyennant payement de

2o dollars par 480 acres de terrains liouillers. L;i licence

peut être prolongée pour une autre année, moyennant payement

de 50 dollars, si le licencié a réellement lait des travaux. La

licence n'est pas transférable sans qu'un avis soit donné au

commissaiit en chef des terres et travaux. Un licencié peut,

s'il le désire, acheter des mines de charbon, en vertu de la loi

des terres, en payant î2a dollars par acre.

Je ne donnerai sur les autres provinces maritimes du

Canada que quelques renseignements sommaires. Je n'ai point

visité celte partie de la puissance canadienne et je n'aime point

à parler longuement de ce que je n'ai point vu.

J'emprunle ces renseignements à une publication sérieuse,

j)ubliée à l'aide de documents olllciels et avec l'appui du Gou-

vernement : Le Cunadii, de 31. Cerbié.

Le Nouveau-Iîru.iswick s'étend du i8"o au i8"40' de latitude
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nord. Il f'sl borné ;iii non! pni' l:i province de ^)iirl)»M', dont il

est sépaiv au iiord-ost par la iiaic des Cliaîeiirs ; au sud, pîtr

los Ktals-Unis cl la l»air de Fundy, qui la sépare de la Nouv(dlc-

I-lcosse; à l'esl, f>ai' le i^olfe de Sainl-F.aui'eul, et à l'ouest, par

les iLtats-Unis.

Sa superiicie est de 70,1)78 kiloiuélrcs earrés. Sa [io[)Mlali(iu

est de ù-2!,2;W habitants.

Le climat est à peu [)rès le niéuKî que dans la pi'oviuee de

(juébee. L'aspect général du pays est des {dus {liltoresipies et

comprend uii ensemble de lacs, de bras de mer, ^\r. riantes

vallées, de plaines lertiles et de l)elles lorèts. Le sol des vallées

et des plaines est d'iuie très jurande lerlilité; mais le Gouverne-

ment du Nouveau-Iîruuswick ne peut disposer <}ue d'un très

petit noud)re de terrains de celte fertilité. Il possède cepen-

dant plusieurs millions d'acres de bonnes terres à défri-

cher. Ce n'est pas vers ces terres que doivent se diriger les

colons français. Ils y trouveraient les mêmes inconvénients

que dans la Nouvelle-ricosse et dans l'Ontario, quoique le

Nouveau-Brunswiclv renferme des ressources considéiables.

m

n
*4

%

y de latitude

La Nouvelle-l'^cosse s'étend du 11^" 2o' au iO" de latitude

nord et du 01" au OU" 3"' de lon<^'itude ouest.

C'est une presqu'île reliée au continent américain par un

isthme d'une longueur de 22 kilomètres. Elle est bornée au

nord par le détroit de Norlhumberland, qui la sépare de l'ile

du Prince-I'^douard; au nord-est, par le détroit de Canso, (jui

la sépare de l'île du Cap-Breton, aujourd'hui [)artie intéi^-rante

de la Nouvelle-Ecosse; au sud et au sud-est par l'océan Atlan-

tH(.;
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méthodes nouvelles; mais les principales ressources du pays

sont les pêcheries, les Ibréts et les mines.

Les produits exportés sont : 1»; homard, h' hareng, la morue,

le charbon de terre, l'or et le bv)is équarri ou scié.

Bien que le (jouvernement possède encore de vastes élen-

dues de terrain rpi'il oHh' à un prix nominal, la colonisation de

celte province ne l'ait pas de progrés ra[)i(les. Les terres les

plus fertiles et les mieux placées sont aujourd'hui occupées.

Celles qui restent sont boisées et n'oIVrent pas les mêmes avan-

tages ([ue celles du nord-ouest, par «'xenqjle. Aussi beaucoup

de cultivateurs de la Nouvelle-Kcossr se dirigent-ils ehafpie

année vers cette région.

Je ne crois pourtant pas f[ue ce soit une contrée favorable ù

une émigration belge ou française, du moins pendant quel-

ques années encore.

Mais, dans le commerce et l'industrie, nos industriels et nos

commerçantj trouveraient probablement beaucoup de débou-

chés, tandis que nos capitalistes pourraient exploiter avanta-

geusement certaines mines d'une grande richesse, les mines de

charbon, par exemple.

On rencontre aussi dans la Nouvelle-Kcosse de nombreux

gisements de fer, qui, se trouvant à côté des dépôts de houille,

pourraient faire dire d'elle; ce que l'on a dit de l'Anglelern; :

qu'elle pourra devenir souterrainement un bloc de houille et, à

la surface, une immense forge, nuit et jour allumée.

L'ile du Prince-Edouard est située tout à fait au sud du golfe

Saint-Laurent. Elle est séparée de la Nouvelle-Ecosse par le

Tî
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détroit (le Nortliumberhiiid, dont la largeur varie de ;23 à

^)0 kilomètres.

Sa plus «grande longueur est de 150 kilomètres et sa plus

grande largeur de iO kilomètres, sa superficie est de

5,5î2i kilomètres carrés et sa population de 1 10,000 luibi-

lanls environ.

Découverte, en MOT, par .1 eau Cahot, le jour de la Saint-

Jean, cette île lut d'abord comuie sous le nom d'île Saint-Jean.

Aucun établissement important n'y fut fondé pendant le

XVI" siècle. En I6!27, lorsque la Compagnie des Cent-Associés

obtint la concession de la Nouvelle-France, Nicolas Denys

devint l'acquéreur de l'île Saint-Jean et des autres îles adja-

centes. Quand le Canada rentra sous l'autorité directe de la

Couronne, en 1063, Denys resta le gouverneur de l'île avec

son tils Richard. La fertilité du pays attira bientôt l'attention

des habitiMils descontrées voisines.

Vers 17U), 3,000 à i,000 Acadiens vinrent s'établir dans

l'île Saint-Jean, mais ils en furent chassés quelques années après

par les Anglais, qui eu ohtinrent définitivement la cession par

le traité de Paris, en 1703; l'île fut alors annexée au gouverne-

ment de la Nouvelle-Ecosse. Mais, à la demande des habituais,

on 1771, elle fut érigée en colonie distincte et reçut une con-

stitution semblable à celle des autres colonies anglaises de

l'Amérique du Nord. En 170Î), le nom de la colonie fut changé

en celui d'île du Prince-Edouard, en l'honneur du duc de Kent,

qui s'y était rendu populaire en obtenant pour ses habitants la

réparation des griefs qu'ils avaient soull'ert pendant la guerre

d'Amérique.

Le climat est le même que celui de la Nouvelle-Ecosse et

l'aspect général cîst des plus co(iuets. Aussi l'île du Prince-
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Edouard est pendant l'été le rendez-vous d'une Ibule de touristes

venant des Etats Unis et des autres parties du Canada. Les

moyens de communication à cett»^ époque sont noml>reux

et faciles; mais, pendant l'hiver, le détroit de Xorthumberland

ne peut être traversé que dans des canots à patins (jue les voya-

geurs eux-mêmes sont obligés de traîner sur la glace, quehpie-

Ibis sur un espace de plusieurs milles. Dans rinlérieur de l'île

il y a un grand nond)re de routes et un chemin de ler d'une

longueur de 108 milles et demi. Ce chemin de ler aiq)arlient au

Gouvernement fédéral. Aussi, dès que la navigation est ouverle,

des bateaux à vapeur et des navires de toules sortes viennent

de différentes parties du Canada, d'Europe et des Ëtats-Unis.

Il règne alors dans l'île une activité relativement plus considé-

rable que dans toutes les autres provinces.

Le sol de cette province est aussi fertile que jadis, mais le

Gouvernement ne peut favoriser i'émigration [)ar des octrois

gratuits connue le font ceux des autres provinces ; car toules les

terres propres à la cuKure ap[)arliennent, à peu d'exceptions

près, à de riches propriétaires étrangers dont les cultivateurs

de l'île ne sont IjUC les 1ermiers.
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CHAPITRE XVII.

LES RESSOURCES MINÉRALES DU CANADA.

—««<<«-

Le fer. — Le enivre. — L'or el l'arf^enl. -- Le nickel. — Le eliariton. — Le pétrole.

— Le sel. — L'ajiatitc. — L'amianle ; ses appliealions iiuiltiples. — Les eliuusscttes

infernales. — La serpentine.

J'ai surtout, et presque exclusivement, parlé jusqu'ici des

ressources agricoles du Canada. J'en ai cité les produits merveil-

leux et j'ai signalé l'excellence des terres en plusieiu's parties

du pays.

Je me propose, dans ce chapitre, d'examiner ce que sont, au

Canada, les richesses minérales, plus considérables et douées,

à mon sens, de plus d'avenir encore que les richesses agricoles.

On n'ignore pas le développement (pi'ont pris, en certaines

contrées, les industries extractives et les richesses que ces

industi'ies y ont apportées. L'Angleterre, l'Allemagne, la Bel-

gique, certaines parties de la Russie, de la Suède, de rEspagii(\

de la Sicile, de la Californie, etc., ont vécu et ont prospéré [);ir

leurs gisements carbonifères ou niétalliléres. Or, mille {>arl,

pensons-nous, la naliire n'a été plus libérale que dmis les
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diverses Ibrinalions j^éoloyiqucs qui consliluent le lerruin du

Canadîi. Les récents travaux dus à deniinenls géologues

l'attestent; la seule inspection du musée minéralogique

d'Ottawa le démontre.

La cùte de l'Atlantique embrasse une grande étendue des

plus vieilles formations connues; les Laurent ides, en émergeant

à la suite de quelque cataclysme géologique, ont apporté des

entrailles à la surlace de la terre presque tous les métaux

connus, scr[)entant en (ilons dans la roche même ou emplissant

d'énormes cavités, [)arrois à l'intérieur de la montagne, parfois

presque à tleur de terre.

La cùte du I*aciriqn<\ sur une étendue de plusieurs centaines

de milles carrés, est composée de rochers semblables à ceux

du Nevada et du Colorado.

Enlin les districts entre les grands lacs — toute la partie

située au nord du lac Supérieur surtout — contiennent des

minéraux à profusion.

Ce n'est pas d'hier que ces faits sont connus. Depuis de

nombreuses années déjà, l'attention s'est portée de ce côté. Des

études d'exploration ont été entreprises, des fouilles ont été

faites et la [)reuve est iicquise aujourd'hui (pie le Canada est

destiné à être compté parmi les plus belles régions minières du

monde. Ce sont d'abord les géologues qui ont vu clair et le

résultat dr leurs études a été gardé profondément secret au

sein d(; la science théori(pie. Ceux qui lisent autre chose ({vu)

(les romans savaient que la roche canadienne renfermait des

trésoi's. Quant au moyen de les en extraire, ([uani à l'idée

d'organis(U' l'f^xploitation prali(|(ie de ces trésors, on n'y [)ensait

guère !

Mais, comme il arrive toujours à la longue, (pielques capita-
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listes se son! avancés derrière les savants. Ils ont porté leurs

recherches sur un terrain moins désintéressé et ont déterminé

de-ci, de-là, un peu partout, la présence de dép('»ts importants

de minéraux, de vaste étendue et de caractère 1res varié.

Depuis quelque temps donc, le système d'exploration et d'ana-

lyse scientifique suivi par le Bureau d'explorations géologiques

institué par le Gouvernement a graduellement découvert les

richesses amoncelées dans les mines et, de son côté, l'iniliative

privée a beaucoup aidé les chercheurs olïiciels.

Ce qui a retardé jusqu'ici le dévelopfiement des industries

extractives, c'est l'absence en ce pays de capitaux sullis;ints.

Tous les capitaux disponibles ont été consacrés à l'achat des

terrains métallifères, les acheteurs se réservant la l'acuité, soit

d'en essayer l'exploitation par eux-mêmes quand ils auraient

réuni les capitaux complémentaires, soit de les revendre à bon

prix. De sorte que, relativement, il reste au Gouvernement peu

de terrains miniers disponibles : les spéculateurs ont quasi

tout acheté. Au moins en ont-ils acheté la plus grande partie.

C'est donc à eux que les capitalistes désireux d'exploiter les

mines doivent s'adresser dans presque tous les cas. Ils auront

d'ailleurs ainsi l'avantage de supprimer de longues recherches

et de procéder à coup sur. Quelques touilles supplémentaires,

une étude facile des gisements, et ils sauront bien vite sur (pioi

ils peuvent compter et l'importance de leur fonds. Quant au prix

de vente des concessions, tout en étant assez élevé l'elative-

inent au prix des terrains ordinaires et en laissanl ainsi un très

joli bénétice aux mains des [U'emiers acheteurs, il ne peut

élre tel pourhuit (pi'il doive sérieusement entrer en ligne de

compte pour (pii veut ex[)loiler de Iikmmi tant soit [»eu

importante.
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Avant (lo corninenccr l'examon rapide de celles des richesses

canadiennes qui oll'rent nn inténH plus particulier, le fer, le

cuivre, l'argent, l'or, le manganèse, les grès et les ninrbres,

l'asbeste, le mica, l'argile réfraclaire, le charbon et le pétrole,

faisons l'énuméralion des ressources minérales du p;iys que

nous étudions.

En fait de métaux et minerais s'extrayant conmie tels, on y

trouve : le fer sous la forme de limonite, d'oligiste, d'aimant et

le fer en grains magnétiques, le plomb, le cuivre soit natif, soit

en sulfures, le nickel, le cobalt, le zinc, l'argent, l'or et le

platine.

Comme matières premières des manufactures de produits

chimiques, on trouve des minerais de fer, le sidérochrome que

les Anglais appellent « chromic iron ^), des sulfates de baryte,

de la molybdénite, de la cobaltine, du bismuth, de l'antimoine,

du manganèse, de la dolomite, de la magnésite, de l'apatite et

des tufs calcaires.

Pour être employés comme matériaux de construction, on

trouve, pour l'architecture, les calcaives et les grès; pour le

pavage, le gneiss, lesyènile, le granit; pour la sculpture et les

arts décoratifs, des marbres blancs, noirs, veinés, vert clair et

vert foncé, bruns, gris, tachetés, etc.; enfin des ardoises et des

argiles de difTerentes couleurs.

Pour le polissage et l'îilTutagc, on trouve des pierres à

rei)asser, les pierres à l'huile, des pierres meulières, de la

poudre d'éineri, cic.

Parmi les minéraux réfractaires, l'asbeste, l'amiante et le

mica se rencontrent en grande abondance. Nous aurons à

revenir particulièrement sur ces minéraux peu connus, riches

en applications diverses et éminemment propres h des
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cx[»I(»it;ili()ns IViictnciisos (hiiis In province <lo Qu(''l)ec. La

pierre île savon on sléarite, le i^i'upliile, la plonii)a«;ine, l'ari^ilo

rélractaire s'y rencoiiireiil ;iiissi. Kl, pour (Mre employés dans

les aris, on Ironve des piei-res lilliOi;r;iplii((iies, des anales, des

jaspes et de l'aniélysle.

Enlin, [)()ur clore la féerie, citons les t<'rrains carlionifères :

l'antliracile, si abondante en certains endroits qu'elle a donné

son nom à une ville établie le long du « (!anadian-i*aeili o, lo

lignite, le sel genune, le pétrole, le feldspath et le bitume.

On voit (pi'à part fétain, non encore découvert, tous les

métaux utiles et précieux, tous les éléments minéralogiques,

toutes les matières premières d'utilité ou de luxe, se trouvent à

profusion au Ciuiîida.

Revenons brièvement sur quelques poiiils.

Aucun métal n'a autant influencé sur Je proiirés matériel

d'un [)ays, que le fe'r. Il abonde au Canada. Plusieurs des

endroits où l'on en a trouvé jusqu'ici sont heureusement situés

sur le bord des rivières navii^ables ou près de ces rivières et le

minerai est liénéralement [>lacé [)rès de la surface. De plus, les

chemins de fer qui, de i)lus en plus, sillonnent la contrée, font

i-raduellement dis[)araîtrc la «piestion dillicile des débouchés,

qui se posait au début. Il ne s'agit pas seulement, en ellét, de

ravir à la terre le fer qu'elle contient, il faut encore s.avoir

utiliser le fer extrait. Il tant pouvoir le transporter là où il est

demandé, sans (pi'il en coûte des frais, ruineux au point

d'enlever tout bénélice ù rex}>loitant. Grâce aux com[)agnies de

clKMiiin de fer du ("anada, les moyens de transport seront
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1<S mèlres dV'[»aiss('ni' ci sont très ravorablenicnt situes pour

l'installai ion de liants IburneauN. Dans la cojilrce située à l'est

d'Ontario, entre le lac Ontario et le li;iul de la rivière; (Jtlawa,

des mines Ibrl importantes ont élé ivcenuni'nl mises en valeur

[)ar remhraneliement du « Canadian-Pacilie » (Mitre Toi'onlo et

Ottawa. On trouve aussi, dans la réj^ion sablonneuse cpii longe

les côtes (les Laurentides, l)eaucou[) de limonile. [.es cimles

d'eau sont aisément Irouvahles et le bois dur, bouleau, etc.,

permellrail d'extraire le lér sans grands Irais par le procédé

Catalan.

Dans la province de Québec, on trouve le l'er magiiélique tout

le long de la cliaine des Laurentides. Ce précieux minerai n'est

guère exploité pourtant (jue dans le comté d'Ottawa. On peut

dire qu'en cette contrée la quanlilé de minerai est illimilée. A la

mine Hull, en découvrant la couclie silué<' à l'entrée de la mine,

de larges veines ont été ouvertes à droite et à gaucbe, s'éten-

dant dans toutes les directions. On a estimé que cette mine

contient près de l]00,000 tonnes de minerai à la surface et

100 millions de loniics de minerai accessible. Les veines qui

vont en descendant augmenlent en richesse à mesure ({u'on les

approfondit et l'analyse a décelé dans U) minerai 07 p. c. de lér

métallique. Une autre mine, celle d'IIaycock, com[)rend une

supertlcie de 1^0 hectares ih terre minérale situés à moins de

1) lieues d'Ottawa. Le professeur Cha[)man estime que l'on peut

en retirer (iO tonnes par jour pendant l">0 ans et ce minerai

(l'hématite) contient de Gi- à OS [>, c. de métal.

On trouve encore des dép(jts de fer en grains magnéti(pies et

dont on fait le [iliis bel acier qui puisse être manufacturé, à la

rivière Moisie, au nord du ileuve Saint-Laurent. En IT^JT, les

Français établirent à Sainl-Maui'ice, près de Trois Ilivièrcs,
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des forges d'ofi est sortie une faraude quantilc de 1er niaïui-

factiiré à Moniréal.

Drs gisemcls de minerai de fer ont été découverts aussi dans

)e Nouveau-Hrunswici\, dans la Colond)ic anglaise et dans les

territoires du Xord-Ouest, mais l'attention des capitîilistes a été

attirée déjà et doit être attirée surtout sur les mines de la Nou-

velle-i'lcosse. C'est que là, en ell'et, coexistent, avec le minerai

de ter, la hortille qui sert de combustible et la pierre calcaire

qui sert de fondant. Nulle part donc on ne saurait être mieux

placé pour créer des liants fourneaux. L exploitation existe déjà

actuellement. Plusieurs compagnies, la Compagnie des mines

de fer et de bouille, la Compagnie des mines d'acier du Canada,

la Compagnie d'Inverness, possèdent des terrains immenses

contenant de ricbes dépôts de limonite, d'bématite rouge, de 1er

spatbi((ue, etc. Mais cette ex[>loitation est mal faite au moyen de

fourneaux antédiluviens et de procédés ultra-primitif!^! Tout

reste à faire encore. Et les premiers qui organiseront dans la

Nouvelle-Ecosse l'industrie du 1er telle qu'elle est organisée

aux Etats-Unis auront trouvé la pierre pbilosopbale : ils trans-

muteront le 1er en or.

k *

Le cuivre constitue un des plus précieux métaux de la terre

canadienne. Jîien qu'il en existe dans la province de Québec et

surtout dans les cantons de l'est, près de Slierbrooke, des

dépôts très susceplibh^s d'exploitation, c'est principalement

dans l'Ontario, et spéciidemcnt au nord du lac Supérieur, que

les plus ricbes ont été découverts. De l'avis des géologues, le

district Supérieur contient les mines de cuivre les plus considé-
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B fer ma Du- rables. Les mines de Bruce, décoiiverles en I8i(), ont doiiiié

leur nom à un village iniftortanl ; elles appartiennent à la

compagnie des mines de Montréal. Le minerai consiste princi-

palement en pyrites de cuivre. Autrcibis on fondait le minerai

sur les lieux mêmes où on le trouvait, mais les procédés

employés ayant été jugés trop dispendieux furent abandonnés.

Le minerai est maintenant envoyé à Baltimore et en Angleterre

après qu'il a élé bocardé, puddlé et lavé dans l'eau pure; il

donne alors à [)eu prés 20 p. c. de cuivre {)ur.

Le cuivre a été découvert aussi dans le Nouveau-Brunswiek,

la Nouvelle-Ecosse et la Colombie anglaise, où il se trouve, eu

certains endroits, au nord du lac Kandoops par exemple, à

l'état natif.

Pour le cuivre comme pour le 1er, ce n'est pas le fonds (jui

manque le plus, ce sont les capitaux et les industriels capables

de les utiliser habilement.

* *

L'argent natif se rencontre dans plusieurs des endroits où l'on

trouve le cuivre au nord du lac Supérieur, l'arlbis il est mêlé à

du cuivre lamellaire, parfois à du cuivre natif. La plus célèbre

des mines de cette contrée porte le nom d'îlot d'argent. Elle fut

découverte en I8()8, exploitée pendant deux ans par la Compa-

gnie de Montréal, puis vendue à un • compagnie américaine. On

en a retiré pour quinze millions de francs d'argent et les travaux

ont été suspendus

Dans la Colombie anglaise, on signale plusieurs localités

argentifères dont le minerai est vendu ;2, 100 francs la tonne, tel

qu'il est extrait de la mine.
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[/or est niùlr ;i l'arj^oiit diiiis les mines du nonl du hic Sii[té-

l'iciii'; il existe niissi (hiiis les lerniiiis d'idliivions de la [H'oviiice

de Québec, le loii*;' de la rivière Saiiil-Frauçois et de la rivière

<ln Louj), dans certains quartz du Xouveau-Brunswick; en

Ljrains, en f)la(|ucs et en petits liions dans la Nouvelic-Écosse,

enlin dans la Colombie .anj^Iaise, dont le prolesseur Dawson,

de la Connnission géologiciuc, a dit qu'il y a à peine un ruisseau

de quelque importance dans cette province où l'on ne trouve la

couleur de l'or.

On estime à 200 millions de francs la valeur de l'or oittenu

depuis vin^-t ans dans la Colond)ic anglaise.

La législature canadienne s'est préocupée de l'exploitation

des mines d'or. C'est :unsi que, dans la Noiivellc-r>osse, la loi

des mines et des minéraux stipule que les mines de quartz auri-

lère sont divisées en surface de loO sur l2oO pieds le loni;- d'un

filon de quartz. Les baux sont donnés pour vingt et un ans. Les

moulins à l)ocarder le quartz doivent être patentés et les livres

de commerce ouverts à l'inspection.

Grâce à ces dispositions, il est possible à ceux qui veulent se

faire chercheurs d'or d'établir leurs calculs sur des bases d'une

certaine approximation.

* *

I

Le charbon de terre manque malheureusement dans les pro-

vinces de Québec et d'Ontario, mais il existe une vaste étendue

de terrains houillers dans les provinces maritimes et sur la côte

du Pacifi(jue.

Étant donnée son étendue, la Nouvelle-Ecosse peut être

considérée comme sans rivale au point de vue de ses terrains
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; l'or obtenu

hoiiillcrs. Sf'IoM iiiH' osliiiinlidii de M, l'oolc, i';i[>[)()rt(Mii' de l:i

('oiniiiissioii dos niiiics, les Icrmiiis soiis-m.'iriiis du r;i|i Urclon

seuls peiiveiil donner I ,sr)(),OnO,(MI() de lonnes! Ce eliarlioii

est d'exoellenle ([iialilô et livs [»i'o|ti'(', iioliminicnl, à !;i liilii'ieM-

tion du i^n/. Le coût d'extraction ri de li';uis[)orl ;iu\ \v;iL;(»ns

vîirio, selon les lieux, de l) tVnncs à (> l'r. "l^t e. pur tonne. Les

l)assins principaux de la Nouvelle-Ecosse sont ceux dr Sidney,

d'[nverness, de Rielmiond, d'Anii^oniscli, de IMetou et d(^

Cuinhei'hmd. Les mines en exploitation dans cette {)rovince

occupent une superticie d'environ (iSr» milles carrés et l'on

extrait annuellement I,o00,000 tonnes de charbon.

Des mines de houille très considérables existent aussi dans

le Nouveau-Rrunswick, d'où l'on exporte annuellement aux

Etat-Unis 200,000 tonnes, dont une «grande pai-tie sert à la

fabrication du gaz d'éclairage. On constate encore la {)résenc(i

du précieux combustibledans le Manitoba(bassin de Souris), dans

les territoires du Nord-Ouest et dans la Colond)ie anglaise, où

il est fort abondant. Un très grand nond)re de mineurs belges

travaillent à Xanaimo, près de Victoria, dans l'ile Vancouver.

On conçoit l'importance de ces mines sur la cote du l'acilique,

non loin des ports de Vancouver et de Victoria, d'où partent

journellement des navires vers l'Amérique du Sud, San Fran-

cisco, l'Australie, le Japon et la (>hinc.

Et comme, dans l'opinion de tous les économistes, ces ports

sont destinés à devenir intiniment plus importants encore

qu'ils ne le sont actuellement, étant donné que le cliemin

de fer Canadien -Pacilique, qui y aboutit, raccourcit do

1,200 kilomètres le chemin entre l'Europe et l'Asie; comme,

d'autre part, !a centième partie à peine des mines exploi-

tables se trouve en exploitation eiVectivc, on conçoit qu'il y ait
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Dans la province de Québec, on n'a «;uère trouvé jusqu'à

présent que des sources minérales dont l'eau est exploitée

comme boisson de table; mais, dans la Nouvel le-Keosse, il

existe plusieurs sources d'où l'on a extrait 1(3 sel, et dans

plusieurs carrières de gypse, d'impoitanis dépôts <le S(!l en

cristaux.

Un géologue canadien, M. Roll, rapporte que l'eau de plu-

sieurs sources produit de ;2 cà o minois de sel par (50 gallons

d'eau (80 à HO litres par i270 litres d'eau environ) et que la

végétation est détruite autour de ces sources qui jaillissent de

rochers situés à la base de lîi Ibrmation carbonilére.

Le sel existe largement aussi dans les territoires du Nord-

Ouest, c'est-à-dire dans les terrains innnenses situés au nord

des provinces du Manitoba et sur le versant est des JMontagnes-

Roclieuses. A chaque automne, la Compagnie de la baie d'Hud-

son, qui exploite ces territoires principalement au point de vue

de la chasse, en extrait de grandes (juantités. Au cours d'une

intéressante étude sur la néologie de ce pays, le prolesseur

Macoun écrit: « Des hommes qui ont été là m'ont dit ([ue ce sel

étai^ d'une étendue et d'un(; proibndeur non encore coimues.

A mi-chemin entre les lacs des Esclaves et du Grand-Ours, il est

une région salôe qu'il laut une d(Mni-journée pour travei'ser. »

On a récemment constaté la présence de dépôts de sel dans

la Colombie anglaise.

Étonnant pays (|ue le Canada où les chercheurs découvrent

tous les jours des richesses nouvelles et dont l'inventaire est

loin d'être terminé encore !
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L'apatite, la base des lèrtilisateurs du sol, est très com-
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parfois dissé-
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irope, il y a

ien entendue.

Les procédés employés à l'heure actuelle sont très priiiiitifs. On
se sent trop riche et l'on gaspille.

Nous attirons sur les dépôts de phosphate canadien la

sérieuse attention des industriels et des capitalistes belges.

La chrysolile? Cela ressemble à l'amiante. En quoi en

diffêre-t-clle? Voici une description empruntée au Génie civil

de Paris (\m répond à ces deux questions :

« La chrijsotile du Canada n'est pas, conune l'amiante

ordinaire, formée d'un paquet de fils d'un blanc verdàtre

et remplissant des cavités régulières; c'est une véritable

pierre, d'une densité comprise entre -1 et ?*, qui se trouve

en couches de 3 à 10 centimètres d'épaisseur. Cette pierre

possède la propriété de se réduire en libres perpendiculaire-

ment à sa longueur, sous uji elïbrt très faible; ces fibres trans-

versales sont plus résistantes et beaucoup plus faciles à Hier, à

tisser et à feutrer que l'amiante ordinaire. »

Sur le marché de Liverpool, l'amiante d'Europe est cotée par

tonne de 500 à (RIO francs, tandis (pie la crysotile du Canada—
nonobstant son état brut — est cotée de 800 à 900 francs.

Les éléments semblent conjurés pour la ruine de l'homme,

en môme temps qu'ils lui assurent l'existence. Vair qui lui est

indispensable est le véhicule des microbes ein[)oisonneurs; le

jeu\Q réchaufte souvent, mais parfois aussi il h\ brûle; ycau

le désaltère; elle le nettoie, elf^ le promène; mais elle le noie

it3
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aussi ; la terre le nourrit d'autant plus qu'il est plus végétarien,

mais, à un moment donné, elle l'absorbe et, par compensation,

s'en nourrit elle-même.

L'anïiante brave tout. Issue du feu, elle résiste au feu. Elle

résiste aussi à tous les autres éléments, à l'air, à l'eau, à la

terre. Ses usages sont innombrables.

II est dès aujourd'lmi évident que l'on parviendra à fabriquer

des machines ou métiers à tisser l'amiante, de manière à la

substituer à la laine, au chanvre, au lin, à la soie, voire au

colon, et dans leur langage pittoresque les Canadiens appellent

déjà la crysotile la pierre à coton.

Uéfraclaire à outrance, Tamiante pourra être utilisée connue

doublure pour les creusets, fournaises, hauts fourneaux, etc.

Réduite en pâte, on en fabriquera de la peinture. C'est fait déjà:

beaucoup de nos décors de théâtre en sont enduits et bravent

ainsi l'incendie. On en fera des tissus, des étoffes, du papier à

écrire et à imprimer. Quelle révolution dans le commerce,

l'industrie et l'économie domestique !

La peinture incondjustible fera frémir dans leurs moelles les

compagnies d'assurance. Et les rideaux, les tapis et la lingerie!

La lingerie? De quelle iniporlanec n'esl-elle pas pour les col-

lèges, les couv(Mils, les séminaires, les hôpitaux, les hôtels, les

familles! Plus de hivandières! C'est le feu (jui fera la besogne de

l'eau. Le lléau asservi s'abaissera jus(|u'au nettoyage.

Les lentes, seul abri au sein des forets, les voiles de navires

seront à l'épreuve du feu. Et surtotd, seront garantis les cordons

des appareils de sauvetage qui servent en cas d'incendie, les

câbles dont les ponq)iers font usage et jusqu'à leurs babils.

Pourquoi, en ell'et, les habits ne seraient-ils pas tissés d'amiante

à trame serrée et ne permettraient-ils pas innsi de pénétrer
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ii's moelles les

dans la llanime, comme les scaphandres permettent de i)éné-

trcr dansl'ean? Pourquoi n'aiirions-nous pas nos salamandres

humaines comme nous avons nos batraciens, les plongeurs?

Il va de soi que les gants, chaussures et casques seraient de

même nature, qu'aux trous des yeux le mica remplacerait le

verre, en Pin que l'on serait servi au moyen d'a{q)areils analogues

à ceux des sca{)handres et garnis d'amiante.

Et, dernière application aperçue, et non la moins précieuse,

pourquoi ne lerait-on pas du papier en amiante, du pa[»ier à

écrire et à im()rimer, du papier à billets de banque? L'encre

incon)bustil)le est trouvée déjà et, si on la lixait sur pareil

papier, les tinanciers pourraient assister llegmatiquement à

rineendie de leurs immeubles. Alors même qu'un accident, un

défaut feraient ^e tordre ou s'ouvrir leurs colVres-lbrls, les

précieux jtapiers résisteraient et, connue le phénix, leurs pos-

sesseurs renaîtraient de leurs cendres. Contrats, billets, obli-

gations, polices d'assurance, tout serait idemne!

Il n'y a pas bien longt(Mnps que l'amiante et ses pro[)riélés

sont connues au Canada, à preuve l'anecdote suivante.

Un chef d'industrie voit arriver chez lui un de ses contre-

maîtres qui lui demande le rcMivoi d'un honnue.

— Est-il mauvais ouvrier?

— Au contraire, je n'ai qu'à m'en féliciter.

— Alors, pounpioi \o renvoyer?

— Voici. Ce sont mes îuilres hommes qui m'imposent ce

renvoi. Chaque soir, à sa renti'ée au chantier, il retire ses

chaussons, les jette dans le {»oéle, d'où il les reprend une ou

'as*
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(Jeux ininiilcs après, les secoue et se les remet aux j)ieils non

seulement indemnes du Icu, mais [)arraitemcnt nettoyés. Mes

honnnes disent que c'est le diable !

Ce prétendu démon avait travaillé l'auiiante en Ani^leterre,

recueilli de la chrvsotile au Canada el, à ses heures de loisir,

nié et Irieoté ces chaussettes inlernîiles.

Qu'importe! il t'allut renvoyer l'homme.

On n'en est plus là aujourd'hui. L'amiante est exploitée au

Canada. Des gisements abondants ont été découverts. Et, bien

que ce minéral soit signalé par les géologues dans rOntai'io, la

Nouvelle-Ecosse et les territoires du Nord-Ouest, c'est principa-

lement dans la province de Québec, et notamment dans les can-

tons de l'est, ([ue ces gisements sont remaivjuables. Les gise-

ments connus comprennent au delà de 8,000 hectares renseignés

dans I.>s cantons de Thetlbrd, Coirainc, Shipton, Ircland,

Garthby et Strallbrd. « Dan? tout le système orographiquc de

ce canton, dit nn journal canadien, les montagnes de Coirainc se

dressent connue un tronc principal dont les racines courent en

tous sens, souvent à de grtuides distances, montrent de-ci,

dc-là, à la surface du sol, des saillies noueuses sous lormo de

mornes, dccabourns ou de rochers isolés. La même formation,

les mêmes roches de serpentine o[)aque, de granit gris pâle

micassé, mêlées de hornblende, d'oolithe, de schistes, se ren-

contrent un peu partout depuis Thetlbrd jusqu'à Dauville, au

sud. Ces roches sont irrégulièrement coupées, croisées, traver-

séoS d'innondjrabU s veines ou liions d'amiante, variant d'épais-

seur depuis une ligne jusqu'à quatre pouces. »

Dans les lbrm;itions siluriennes métamorphiques des cantons

de l'est, la serpentine ci le talc se sont entassés en masses

énormes. La serpentine, marbre vert strié de veines, est suscep-
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liblc du plus beau poli. Ses luiances verU'S, l)riui('s, noii'cs,

jaunâtres, distribuées en lignes iiarnioiueusfs, en arabes([ues

capricieuses, éclatant en irradiations soudaines, sont d'ini ell'el

s'.iperbe. Comme la clii'ysotile, la ser[)entinc n'attend que des

ca[)itaux [)Our donner les bénéliees les i>lus rémunérateurs. VA

c'est au cœur d(î ces masses do serpentine ou de talc (pie se

découvrent les liions de hi ])i('r)'(' à l'olon.

Los nnnes d'amianie, ci'lles de (jolraine surtout, sont loin

detre épuisées et reservent encore d'a|4'réahles surprises aux

capitalistes belles (pii, après étude sérieuse, tenteraient une

rell(nouv

sentenïCJit

ex ploital ion, L es marches europe<'ns ouvei'ls pre

à l'amiante ne sont pas rares; ils existent en Amé-

ri(iue, en Ani^ieterre, en France et en Italie. Le [trix moyen de

revient est de l{0 à oO dollars la toinie, alors (|ue U\ prix de vente

est de ()0 à 100 dollars. Le coût d'ouverture d'une mine est

minime et les moyens de transport deviennent de plus en [)lus

aisés.

Ces détails sullisent, croyons-nous, pour (jue les ^ens intel-

ligents et entreprenants aperçoivent l'utililé d'une étude plus

approfondie de la (pieslion.
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CirAPIÏIIK XVIII.

LES PÊCHERIES CANADIENNES.

Les |.ôelienrs d.i Canada. - Considrralions générales. - Les ,,«issons do n,or : la

luonio, le harenj;, k- inaquerraii. - VMw aux homards ,-L aux Imilres. _ L.-s

phoiincs. — Lo samnoii cl la Iniilc. — Coiu-liision.

il iiVsl pns l)osoin de sigiinlor la place considérahle

qu'occupe, tanl en Eiii-ope rju'en ADiérique, le poisson dans
l'alinienlation [)ul)li(|ue. L'abondance du poisson constitue donc
poni' un pays une richesse comestible inappréciable.

Or, je ne crois pas pouvoir être taxé d'exa«.-ération en allir-

niantque la Confédération canadienne possède les pêcheries les

plus étendues et les plus riches du globe.

Dans un rapport très remarqué, l'honorable Peter Mitchell,

ministre de la marine et des pêcheries, écrit : « Comme domaine
national, ces pêcheries sont inestimables, et comme champ
ouvert à l'esprit d'entreprise et d'industrie, elles sont inépui-

sables. Oulre leur inq)ortance au point de vue du commerce et

il
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(In la rirhesso niaritiinos, elles ont aussi iino valeur a|)préciaMe

pour les liabllanls. La grande variété et la qualité supérieure

f'es produits de mer et de rivière eanadiens ofï'rent une nour-

riture copieuse et écononiique, admirablement propre aux

besoins domestiques d'une population laborieuse. Klles ont

encore, sous d'autres rapports, une valeur s[)éciale pour ceux

qui suivent la carrière maritime en constituant une industrie

distincte ou jointe h l'agriculture. Les principales localilés où

l'on se livre à la [)èclie ne sont pas généralement favorables à

ligricullure; elles sont peu tértiles, ont peu d'étendue et sont

soumises à certains désavantages de climat. La lecondité des

eaux avoisinantes, dont la population protitc sans empèclie-

ments, est une compensation pour les défauts du sol et du

climat. Pour cette seule raison, les pêclieries cùtières et inté-

rieures sur lesquelles les sujets britanniques ont des droits ont

une valeur bors ligne. »

Borné au nord par l'océan Arctique, à l'e.st par l'Atlantiqua

et à l'ouest par le Pacifique, le Canada possède au delà de

5,500 milles de côtes maritimes, qui ])ordent des eaux riclies

en poissons commerciaux de toutes sortes. Ses gi'ands lacs, ses

golfes, véritables mers intérieures : la baie d'IIudson, la mer

de Davis le golfe v^aint-Laurent, la mer Polaire, la mer de

lialïin, la baie de Ballin, les lacs Supérieur, Erié, Iluron et

Ontario, ne sont pas moins [)roductifs, non plus que ses

innombrables (leiives et rivières. On peut donc compter, outre

les 5,500 juillcs (près de 0,000 kilomètres) de côtes, une nappe

intérieure dont la superficie égale 122,000 milles carrés et un

nombre considérable de rivières où abondent des poissons. Il
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faut ajouter encore à cela près de 7,200 milles de côles dans

la Colombie britannique.

Aussi ces vastes « champs de pèche », si nous pouvons

nous ex[)rimer ainsi, emploient aiuuicllement d(.'s ca[)ilaiix —
larL-'ement rémunérés d'ailleurs, comme nous le verrons plus

tard — évalués à plusieurs millions de dollars, donnent (\r.

l'occupation et des moyens de subsistance à des dizaines de

milliers de personnes, encourag-ent aux entreprises maritimes,

favorisent le développement de la marine commercin',: et du

commerce avec l'étranger et, tenant constanunenl m ;»clivitè

une classe indépendante et énergique de marins, méritent, en

un mot, une étude attentive et détaillée en rapport avec leur

valeur et leur im[)ortance. « Chaque année, » a dit un éminent

homme d'Etat canadien, « les habitants de la Confédération

comprennent davantage la vaste importance de leurs pècheriiîs

et sont plus disposés à les conserver comme la plus belle for-

tune matérielle de notre héritage colonial. »

D'ailleurs, le fait ([ue les nations étrangères ont toujours

tenu avec tant de ténacité aux droits qu'elles ont pu s'assurer

dans ces pêcheries, renq)ressemenl qu'elles metleni à s'assurer

ces privilèges lucratifs, constituent la plus forte preuve de

rim[)ortance grandissante de leur possession et de leur énorme

valeur industrielle. Des événements récents bi(}n coiunis de

tous nous disfjensent d'insister davantage.

Si l'on consulte les chill'res soigneusement notés tous les

ans par les olllciers de marine, on constate que la valeur des

pêcheries canadiennes, (pii, en 1870, n'était (|ue de 08 millions

de francs, était déjà en 1880 de 7:2 millions de francs et en

1887 de 00 millions. Elle est aujourd'hui de lOo millions de

francs. Ur, il est de notoriété [i'd)li«]ue que ces stalisli({nes sont

mil
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•;[)()n(loiit (loue,

3f)iir('t' [>oiir le

I (le f|iiel(iues
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npluré et coii-

ibie aiii^Iîiise et

Conlédératioii,

la consomma

-

consommé est

lerait 100 mil-

[)ar livre, pro-

En a joutai il, à

elle du {loissoii

e à un total de

êclieries eana-

employés à la

nécessairement

démontrer,
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nératrice pour

II de ses pèche-

il, d'après les

)ur!^', dans son

ande-Bretagne,

sson représen-

oit à peu près

L'Améri<|ue emploie !,"»:>, (KM) liomnics, (|iii prodiiist'iil

!2:î:î I
'2 millions de IVaiics, soil l,(>2'l tranes par lioinme. lei

encor(\ il y a nue dill'ére'nec niar(pièe en I;iv(Mii' Ac^. pécheurs

canadiens. Kl l'on [x'u! aHirmci- sans lémérilé (prune bonne

partie de la pèche des Américains a été l'aile dans les (niiix

canadiennes.

Un point important à noter [lonr la coiiiftaraisoii des [)èche-

ries est l'état respeclil' des enjoins enifiloyès dans les divers

j)ays. Sons le rap[)orl do la iterléctioii de ces enjoins, les

pécheurs canadiens ne peuveni entrer en concurreiiciî av(>e

lenrs rivaux, (^liaipie année, des millions de dollars sont

employés [>ar les Américains et les Anglais à la consiniclion

d(! bateaux pécheurs de plus en plus pertectionnés et de dimen-

sions de [)kis en plus L;raii(les. il se l'orme dans les deux pays

des sociétés [)atronnées par leurs ^"oiiveriuîiiiciits dans le but

d'améliorer davantage le mod(^ de p(''clie et d'encourager le

pèelKMir en aui^nientant le produit (h; son travail. <Jr, récem-

ment encore, à part nu bon millier de vaisseaux |»onlés dont

la capacité ne dépasse i^uère oO,000 tonn(^s, le Canadî» ne pos-

sédait au service de ses pêcheries m;irilimes (pie de [>elils

bateaux ouverts, fort bien faits sans doute, mais sur les(piels

il était aventureux (h; se ris([uer dans l;i lianle mer, de sort(^

(jue les |»éclieurs, si habiles et hardis (pi'ils soient, ne peuvent

suivre le poisson dans ses énii<^rations IWMjuenles cl, [»ar coii-

S('quent, avoir le succès (ju'ils pourraient espérer dans le cas

où ils seraient mieux armés.

La Hotte de pèche américaine, sans compter plusieurs

milliers de bateaux de moindres dimensions, se compose de

(),(>00 i;oéh'lt(.>s (l'une cafiacité de 21)11,000 lonneaux (ît ;;2,()T.S

bateaux pécheurs anglais, tous de dimensions considèraltles,
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parmi lesquels un livs i;TniKl nombre de I^alcaux à vapeur,

silloimeiil. en tous sens les mers ({ui environnent le Uoyaume-

lîni.

Nous sortirions du eadre que nous nous sommes imposé, si

nous voulions énuntérer simplement tous les encouragements,

loul<'s les mesures [)rotectrices, tous les elïbrts dont liénélicie la

pèelie en Ani^leterre eulans les Elats-Unis. VA malj^ré tous ces

eneoinai^'emeiils cependant, les cliiUres sont là |)our prouver

que les pêcheries aui^iaises et américaines ne sont pas aussi

productives (pie les pêcheries canadieiuies.

Tous les naturalisles attribuent au courant arctique, refroi-

dissant !'atmos[)hère sur les côtes du Canada, la source des

richesses ichtyoloi^iques auxr|uelles les Canadiens empruntent

une partie (h; leurs ressources depuis lant d'années et qui pro-

nu'tlent d'être de la même générosité durant toute l'existenct

géoloj;ique du p;ivs.

Les [)êclieries du Canada peuvent se diviser en deux jurandes

catéi^'ories : les [)êclieries maritimes et les [)ècheries d'eau

douce.

Ces deux catét^ories ont chacune, conuiK^ on va le voir, une

inq)ortance considérable. Occupons-nous d'aljord de la pre-

mière.

C'est la pêch<; à la morue qui <Mnploi(! le f)lus de bras et qui

Iburnit h^ plus Ibi't continrent poiu' le commerce (rex[)orlation

du pays. Kn ltS8(S, pour citer un chiIVre précis, scî rapprochant

Ibrt de la moyenne habituelle, cette pêche a rapporté aux

pêcheurs canadiens pi'és de 33 millions d(^ francs, et [»our le

calcul d(! cette somme il n'a pas été tenu compte des millions
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(l(! livres de morue consommées sur place par les vin|4t mille

iamilles de péclienrs oecnpées à la capiiu'e de (•<• poisson.

I.a saison de la [>écli(! à la monte vai'ie dans les diverses

provinces maritimes. (îénéi'alemenl, les bateaux [)renniMit la

nu^r en avril à la .Nouvelle-i'^cosse et an .Nonvean-IJrnnswick
;

en mai à Québec^ et la campagne; se termini^ an mois de

novend»re. Le hareng' et le caplan, précurseurs de la morue,

annoncent son arrivée à clia(|ue [)rinlenips. Le caplan est un

joli petit f)oissou de 7 à 8 pouces de longueur, donlila morntî

est très Iriande. Anssi, tant qu'il se })resse le lon^- <les côtes,

la morne, ([ui le suit de [)rès, est en léte et devons pour satis-

l'aire sa voracité bien connue, des millions de ces animaux. Il

est dilllcib' à qui n'est [»as au lait des pèches maritimes de se

l'aire une idée du nombre incalcnl,d)le de caplans ([ni s'entassent

chaque aiuiéc dans les ans(!s Ibrmées p..r les l'ives du î^'olle

Saiul-Laureut. Du rivaj^e un honnne p<'ut,en qnehpies minutes,

avec une é[)uiselte, remplir une charrette de ce poisson.

Quand le caplan a disparu, ies [)èchenrs oll'rent comme appât

à la morue du hareng-, du maquer(>au ondes mollus(pies.

La pèche à la morue au (lanada se lait en <^rand(^ parlie ù la

li^iie à la main ou à la ligne dormanle. I^es pècheiu's (h's

l*jlals-liius sont nueux outillés; ils possèd(Mit de bons bateaux

et l'ont usage avec snccès de lilets lixes. Anssi lenrs pè(;hes

sont-elles parfois mii'acnlensi^s. l'n jonrnal de (ilowcestcr

(Ktats-llnis) raconte h; l'ait (pie, le \'il (l(''cembr(î l8S'-2, un bateau

pécheur monté oar deux honnues seulement et ayant à

bord sept d(! ces lilels, captura, en une nuit, cin([ mille pois-

sons.

La mormi est U\ pins prolilable de tous les poissons. A ce

point de vne, elle tient en mer la place du cochon sur terre et
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si Monselet l'aviiit comme, il lui aurait certes consacré un sou-

iiet. Il n'est aucune de ses parties qui ne soit utilisée. Le corps

est séché pour l'exportation; la tèt(î et la lani»ue constiluen!

d'excellents articles de nourriture. L'huile rpi on tire de son

foie est employée à plusieurs usaj^cs industriels, pour luhré-

Her les machines, préparer les cuirs, etc.; ses propriétés

médicinales sont bien coinuies. Les os et les entrailles de la

morue, soumis à certains procédés chimi(|ues, sont trans-

formés en un enivrais éi^al, an point de vm; des propriétés lerti-

lisantcs, au célèbre i^uano péruvien; ses Obuls salés sont un

appât précieux pour la pèche de l'anchois et de la sardine.

Charpie année, les pécheurs tranchais et catalans en font une

abondante consonunatioii et, quand la roi;uc manque, ces

pécheurs sont obliL-és d'avoir recours à des produits artitieiels

très cofdeux. Lidin, la vessie natatoire de la morue fournit,

quand elle est séchée, de l'excellente colle.

Toutes ces propriétés, tous ces usaj^es sont autant d'éléments

prospères pour la création de nond)reuses industries qui

n'existent pas encore jusqu'à présent. On se contente, j)onr le

moment, d'exporter la morue séchée. Les principaux niîu'chés

pour ce produit etuiadien sont ritalle, l'Lspaiiiie, le lN)rtuL;ai, le

Brésil, les Indes, les Antilles et les l-^tats-Lnis.

»&ll4

• I
iiii

Tous les printemps, dans la saison du frai, une (juantité

énorme de harengs se pressent sur les côtes de la province d(>

Québec; h'urs masses conq»aetes couvrent îles milliers de kilo-

mètres carrés dcî inei'. ]a\ \o\v^ du littoral du ^'ollé Saint-liau-

rent, du cap Chatte à la i*oinle au Ma(piereau, dîins la baie des
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Chaleurs et surtout dans les haies maj^uilifpics lorniccs pai' h'

groupe des Iles de la Madeh^ne, les hanes (h' harengs sont si

épais en bonne saison (pu^ la pression (pi"ils cxi'rccnl les tnis

sur les autres, pression an^inenlée encore pin* le cDiiiMnl, les

tue par milliers.

(c II est absolument impossible sans en être témoin, écrit U\

docteur 1*. Forliii, de se l'aire une juste idée de la pnxii^iense

abondance d'nMdsdi! Iiarenj^" dé[)Osés tout le ioni; des ('(des où

ce poisson va IVayer. J'ai vn niainles Ibis pinsieiirs lieues

continues de l'ivaj^cî couvertes de ces (juuts sur une é[)aisseui'

de 00 à ',)0 eenlinièli'es. »

IMnsieurs armalenrs de la Xonvelle-Kcosse, du Nouveau-

IJrnnswiek et de l'Ile du Princ(î !!donard é(piipenl des ^délelles

S[»écialement pout'celti^ pi'clie, (jii'ils l'ont d'une ra(;ou 1res iulel-

li^enle. Hou nomhi'e de pêcheurs de ees trois proviuC(!s s'en

occnpeiil éi^alemenl. Mais vv. ne son! là (pie des eulre[)rises

is(»l(''es et (pii ne sont point en rapport avec l'iiiipoilanee du

champ ouvert à re.\[)I()ilalion. Ainsi, les pécheurs (piébecquois,

fpu poui'raient retirer d'immenses avaiil,a|;vs de celle industrie,

se contentent de prendre pi'écisément autant de liai'eui;s (pTil

leur en faut pour les besoins de la pèche à la morueetlaeonsom-

matioi: dans leurs l'amilles. L'An^leleri'(\ mieux avisée, emploie

à la p(''('he au liareni'' une véritable llotle de vaisseaux vai'iant de

cinquante à cent tonneaux. l'Jle eni;a.i;'e dans cette industrie

des capitaux énormes et une population (h; (SI), 01)0 honunes.

Ses pécheurs, munis de bons eni;ins <1(! pèche el montés sur

de bons bateaux, vont à la recherche du haren|^\jus(pie dans la

mer du Xord. La Nor\vé|^e, la France, rirlan<le, l'I-leosse, les

l'ibils-llnis l'ont de cette péelie luie «grande industrie et la

Hollande! lui doit une partie d(.' sa richesse.

I'
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Los in;ircli<''s pour la vente de ce poisson ne manquent point

et l'on ne comprend pas que des capitalistes du pays ou de

l'étranger n'aient pas songé à exploiter une industrie aussi

as.nirément rémunératrice que le serait la pèclie du hareng

dans les eaux canadiennes.

Les pêcheurs canadiens ont fourni aux marchés étrangers,

l'année dernière, .^>00,000 barils de hareng saumuré, 1 million

de boîtes de hareng fumé, 17 millions de livres de hareng (Vais.

Mais, nous U) répétons, ces chin'res pourraient être aisément

quadruplés, si l'on donnait h la pèche au hareng l'attention

qu'elle mérite.

De tous les poissons qui fréquentent les eaux canadiennes,

le maquereau est un des plus appréciés. On le rencontre au

large des côtes de la Nouvellc-llîcosse, dans la baie de Fundy,

dans le Détroit de Canso, mais nulle part en aussi grande

abondance que dans le golfe Saint-Laurent, surtout autour de

l'Ile du Prince-Edouard et aux Iles de la Madeleine.

Pendant longtemps, les pécheurs canadiens ont assisté

inactifs aux succès de leurs concurrents des l^^tats-Unis, qui

chaque ani venaient à leurs portes recueillir une moisson

importante, lais aujourd'hui les armateurs de la Nouvelle-

Ecosse et ' Nouveau-Bnuiswick se sont mis à l'œuvre; ils ont

construit d'excellentes goéletles qui, par la symétrie de l(Mirs

lignes et leurs qualités nautiques, soutieimeùt avantageusement

la comparaison avec les goélelles américaines, réputées les

meilleures du mond(* entier.

Les goélett(^s à matiuereau ont ordinairement une capacité

de soixante à cent tonneaux et sont montées par dix à quinze
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hommes. On se sert pour celte pèche de longs lilels que l'on

plisse en Ibrnie de bourse au moyen d'un sysième ingénieux de

cordages, anneaux et poulies, dès que le jtoisson esta l'endroit

propice. Le filet ainsi plif^sé contient le maquereau que les

hommes prennent à loisir, salent et encaqu(>nt au l'ur et à

mesure. On peut ainsi, suivant la grandeur des appareils,

capturer de quoi emplir cinq cenis, mille et jusqu'à deux mille

barils de maquereaux d'un seul coup de tilet.

Les homards A les huîtres ne sont pas à dédaigner dans la

nomenclalure des [)oissons canadiens.

Dans un rapport (|ui date de quelques années, M. Ilunter

Duvar, inspecteur des pêcheries de l'Ile du Prince-Iulouard,

écrivait ceci : k 11 y a à peine dix ans, lorsque nous pouvions

avoii' deux ou trois lion;ards pour un sou, un honnne vint du

Nouveau-Iîrunswick à l'Ile du l'i'ince-Fidcnn'd et v fonda nue

iabrique de conserves de homard. Attirées p[u* ses succès,

d'autn's personnes mirent des capitaux dans cette industrie, qui

augmenta gradnellement et modestement jusipie il y a trois ou

quatn» ans, époque à laquelle, [irenant un essor plus rapide,

elle se développa en d nnmenses proportions. »

Quehpu'S chillres [)ermettent de se rendre compte aisément

du dévelo[)pement (pie signale U. Duvar. L'Ile du Drince-

l']douard qui ne complaît en 1871, qu'une fabrique de boîtes

de conserves de homard, en possédait dix ans après, en 1881,

cent-vingt en pleine ex[)loitation. La même progression est à

constater pour le Nouveau-lii'unswick. Kn 1870, le pro[»riélaire

de la seule fabrique existant alors en celte province fournissait
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iiii r^iarcliô 20,000 hoîlos. En 188:2, il Ibiirnissnil six millions

(le holU':, rien qn'iiiix l'-Ints-Unis et à rKurope, Enfin, la

Nouvelle r]co:>se en olïrait ÎIO,000 boîtes en 1870; elle en a

olli'rt cin(j niillions de boîtes en !8S|{; elle en oll're eneore

davantage aujourd'hui.

En résumé, la pèche au homard, presque entièrement incon-

nu(î au Canada en 1870, fait prospérer îiujourd'hui au delà de

000 fabritpies, qui, l'an dernier, ont livré dix-huit millions de

boîtes valant 1^) millions de l'ranes. Ces dix-huit millions

de boîtes représentent cinquante-quatre millions de homards

capturés en un an dans les eaux canadiennes. Il est inutile de

mentionnei" les tenants et aboutissants de cette industrie

Chacun comprendra que, l'éreclion des bâtisses nécessaires à

re\[)|(iitîilion, les ouvra<;es en fer et lèr-blane, la constriielidii

des bateaux, la coui)e du bois de chauna!j;e, etc., l'ont naître

uni] yrande circulation d'ari^'cnt parmi la [)opulation maritini»^

du Canada et utilisent d(>s milliers de bras.

Signalons, sim[)lement pour mémoire, l'existence des huîtres

cimadiennes. Ees variétés le mieux connues sont la ]Malpè(pie,

la Saint Simon, la Carsiquet, (jui em[)ruiitent leurs noms aux

localités où se trouvent situés les bancs sur lesquels on

les pèche. Cc'lte pèche se prati(|ue surtout sur les côl(>s et

dans les baies de l'Ile du l*rince- lldouard et du Nonveau-

l>riins\viclv; elle ra[»poi'te anmiellement une soujme ronde

d'un million.

Passons au phoque. L(^ phoque est d'une grande valeur, non

seulement à cause de sa graiss(î, (pii produit une huile supé^

rieure à celle de la baleine, mais aussi pour sa peau, qui se

^
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tanne lacilement et dont on fait un excellent cuir. De nombreux

lrou[>eanx <le pluwpu's se tiennent près d(^s côtes du Lahrailor.

On les capture au moyen de lilets qui sont en cordes de chanvre

très fortes quoiques minces. Leurs mailles mesun^nt 8 pouces

cai'rés et laissent entrer la tète de l'animal.

l,ii pèche se fait en dècend)re, époque à laquelle il fait très

froid daiv.^ la pa.rtie du pays où elle se [)rati(pie. Les [)hoqu(^s,

gelés en (pielques instants a[)rès avoir été retirés de la mer,

sont placés dans de i^'i'ands hangars, où ils demeurent jusqu'à

ce {[[iQ le soleil du printenq)S les ait assez, amollis pour

permettre de les couper par morceaux et de faire fondre leiu*

graisse.

Les pécheurs du Lahnidor et des Iles de la IMadeleine sont

les seuls qui s'occuf)ent de cette pèche. Elle est si rémunérati'ice

que, malgré les dé[)enses très grandes que nécessite rex[)loi-

tation de celte industrie, les hommes du métier iissurent ([uc

les capitaux y engagés ne peuvent ra[)porter moins de i2o p. c.

et donnent, le plus souvent, 60 p. c. On emploie actuellement

des hatcaux à va[)eur qui reviennent avec :20,000, 30,000 et

jusqu'à 10,000 pho([ues; or, un phoque, huilî et peau, vaut, en

moyenne, lo francs. En une de ces dernières années, les

pécheurs de Terre-Neuve ont tué 100,(100 de ces animaux, soit

pour '1,000,000 francs. \\\\ cette année, les pécheurs canadiens

n'en avaient pris que 75,000. Et pourtant, la pèche serait aussi

productive au Canada qu'à Terre-Neuve, si l'on voulait s'en

occupci'.

k *

Moins inq)ortantes évidemment, au point de vue conunercial,

que les [)ècheries nuiritimes, les pêcheries intérieures du
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Canada sont néanmoins d'une grande valeur au point de vue

économique.

Sans compter les 15 millions de francs qu'elles ajoutent

annuellement au chilfre des exportations de ce pays, elles sont

une source presque inépuisable pour ceux (jui, habitant les

rives des i^rands 1; •• et ' > p 'incipales rivières, y cherchent

une partie de leur i.oun-ifi'vo quotidienne, en même temps que

le poisson nécessaire i alauentation des marchés intérieurs.

Au Canada, le saumon, ce rui 'Jes poissons d'eau douce, dont

la chair est si coûteuse en notre pays, s'étale sur l'assiette du

pauvre comme sur celle du riche. Les rivières canadiennes en

sont pleines, bien qu'elles se soient un peu appauvries par suite

d'une pèche irraisonnée et de l'absence, pendant de longues

années, de lois protégeant ce poisson. Mais, aujourd'hui, on a

remédié à cette situation.

Les pécheurs canadiens exportent beaucoup de saumon.

Presque tout leur saumon irais et saumuré est acheté par les

iîltats-Unis. Le saumon conservé en boîtes est envoyé en

Angleterre. Il vient pourtant en Europe une quantité de saïunon

Irais qui ne pourra qu'augmenter d'année en année, à mesure

que lu science trouvera des moyens de transport qui seront

plus surs et plus économiques.

De toutes les provinces de la Confédération, la Colombie

anglaise est la plus célèbi'e au point de vue de la pèche du

saumon. On prend annuellement au Canada une moyenne d'un

million (le saumons, représentant 15 millions de livres, dont

12 millions sont prises en Colombie.

1.
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Si le saumon est le roi des poissons d'eau douce, la truite en

est incontestablement la reine; elle abonde au Canada.

Outre le saumon et la truite, on pèche dans les rivières

canadiennes et dans ces lacs immenses qu'on a nonnné très

justement des mers intérieures, l'esturgeon, le brochet, la

perche, etc. La pèche sur les i^rands lacs se lait au moyen de

lilets solides et avec des bateaux à voiles de 7 à 10 mètres de

quille. On se sert parfois aussi de petits bateaux a vapeur

appelés remonjueurs « fishing-tugs ». Chacun de ces steo' ers

possède un moulinet destiné à lever les lilets, et des rélrifroi'm' .

alignés sur le pont i ^çoivent le poisson à mesure (ui ' e^n

retiré de l'eau. L'an dernier, les seuls pécheurs de lU'U rio

ont ainsi retiré de l'eau et envoyé aux march^é'^ environ

4 1/â millions de livres de truites et autres poissons.

L'histoire de toutes les grandes nations prouve cliiirement

l'importance incalculable que présente pour un pays l'existence

de pêcheries aussi riches que celles dont lious venons de

parler. Il existe dans les histoires d(! France, d'Angleterre et

de Hollande des exemples rrap[)ants des bénéfices innnenses

que ces nations ont retirés de l'exploitation de leurs pêcheries

maritinjcs.

Étant doinièes les précautions prises depuis quelques années

par le Gouvernement pour réglementer la pèche, les pêcheries

du Canada peuvent être considérées comme inépuisables. Elles

sont encore loin de donner ce qu'elles peuvent produire. Elles

sont à même de l'aire prospérer d'importantes iabriques de

cordages, filets, hameçons, lignes, etc., et des établissements

de tonnellerie qui, jusqu'à présent, n'existent pas dans le pays.
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Le Icciciii' ;iiii'!i lire hii-inèinc la coiicliisioii de ces qiielquPS

iTlIcxioiis. ('.'est fjur (les capilaiix eiii^a^vs dans les pèelieries

canadieiiiies et les iiiduslries adjacentes Iroiiveraieiit une l'éiiiu-

iiération lai'^^e et eerlaiiie. (Vest ce (|iie nous avons voulu

indùiuei' sans [xnivoii* donner, niallienreusenienl, à l'élude de

celte queslion les développements que conqtorteraieni son

inij)ortance.
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CHAPITRE XIX.

LES FORÊTS CANADIENNES.

(.'.oiisi(lérali()iis j^'t-uôralos. — Li-iir licliesse en Lois. — Le commerce du Itois. l'n

cliaiilicr canadien. — Leur richesse en fourrines. — La Compagnie oe la liaie

d'IIndson. — Les bourgeois du Nord-Ouest. — Leurs luîtes.
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Les Ibrèts du Canada! Ces mots évoquent de merveilleuses

réminiscences. Combien en est-il, en ellet, parmi nos lecteurs

qui n'aient point lu les récits de Fénimore Cooper ou qui

n'aient suivi les héros de Gustave Aymard dans leurs aventu-

reuses expéditions? Les légendes des Peaux-Uouges, des

Hurons et des Iroquois, les destinées du dernier des Moliicans,

les chasses aux bulllcs, les ruses des Apaches et l'ingénieuse

façon dont elles étaient déjouées par les trappeurs, les équif)écs

héroïques de ces sauvages hùtes de la tbrèt et la presti..;ieuse

poésie du décor, les mystères du Far West, enlin : tout cela a

lait battre nos cœurs d'enfants avec plus ou moins de violence.

Les personnages fantastiques qui, au dir(3 des romanciers,

animaient autrefois les Ibrèts de l'ouest lointain, ont disparu.

*.3
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Diiiis k's luiirivs q)ais, les li';iii[»(Mii's [loiirsiiivent sans courir

aucun (laui-er d'allafjucî leurs chasses aux animaux à fourrures,

et les survivants des «guerriers sauvai;es s'en vieinieni, aux

environs des tj^ares du « ('anadian-Paeidc: », vendrt; des cornes

polies ornées de quelques iainlteaux de Iburi'ui'c. Mais, si les

liabilanis n'existent plus, les IbnMs subsistent. Non plus,

certes, telles qu'autrefois. La liaclie d'une part, le feu de l'autre,

ont ('clairci [)lus d'une contrée, itourlant bien belles encore.

La hache a fait son reuvrc surtout en certaines {)arties de la

province de Québec et spéciahMucnt dans les cantons du nord

et de l'est. Le iéu a sévi le lon<; de la ligne du chemin de 1er

du « Canadian-I*acilic », ([ui traverse le continent de l'Atlan-

tique au Pacilique. Il a bien fallu, en certain cas, se frayer un

chemin dans les bois par un moyen plus ra[iidc et plus écono-

mique que le défrichement. Et il s'est fait, plus souvent encore,

que l'incendie n'a point été le fait direct de l'homme. Quand la

locomotive jetait sur les bords de la route des morceaux de

charbon mécaniquement entraînés par la vapeur, il arrivait, en

été, que les herbes sèches s'enllammaient, que la llamme

gagnait les arbres et que de grandes étendues de terrains

étaient déboisées. Le long de la voie, en certains endroits,

s'étendent à perte de vue les cadavres noircis et carbonisés

des arbres superbes qui pendant si longtemps et si lièrement

dressèrent vers le ciel leurs cimes verdoyantes.

Nous les avons décrits en un autre chapitre de ce récit de

voyage.

En maintes parties du pays encore, pourtant, on a la vision

des forêts vierges dont nous ont parlé les livres des romanciers.

Et ces forêts sont si toullues, le feuillage si épais, que l'horizon

de ce côté est borné à la deuxième rangée d'arbres. Il reste

m
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donc l'Hcort' au Canada de (juoi lenter les ('aj)i(alisles. Kt cela

nous ramène à nos moulons.

Il est curieux de voir l'inifiortanec que le commerce du bois

aequiei't en [dusieiu's villes. Le spectacle (U) la ville basse

d'Ottawa et de la ville de llidl, <|ui lui lait lace; de l'aulre eiMé

de la rivière, est édiliantà cet é^ard. Ce ne sont, sur les rives,

que chantiers inunenses de bois laçonné; dans l'eau, que (iones

d'arbres attendant leur tour de |)asser à la scierie. Ces

u scieries » appelées dans le pays « moulins à bois », lonetion-

nent jour et nuit, splendidement éclairées [)eudaiit la nuit par

la lumière électrirpie. Les troncs d'arbres, Hottes jusfpi'à l'usine,

sont agrippés par des crochets en ter qui les introduisent dans

un engrenage dont ils ne sortent que conq)lèU;ment débités.

Nous l'avons dit précédenunent déjà, quand nous avons parlé

d'Ottawa.

Pendant plusieurs années, il y a eu, dans les provinces de

l'est, un gaspillage irrélléchi. L'ignorance de la plupart des

colons en matière d'économie forestière, l'incompétence de

ceux qui les dirigeaient ont laissé conuiiettre bien des l'autes.

Mais il tant considérer (|ue, ré[)andus en trop petit nondjre

sur une trop grande superllcie, ils n'auraient guère pu régle-

menter cette importante branche de production. Quand la

science aura pénétré dans ces régions, il y aura place pour

its élablissements, dont ceux nui existent ^a importants

donner une ide»

'ja peuvi

H-

k *

Les meilleures essences de bois existent au Canada. Le

cèdre, le pin, les diverses variétés d'é[)!nette, le chén(;, le

bouleau, le hêtre, le merisier, l'orme, la pu'uche, lecharni'', le

r \f,
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châtaignier, le bois de fer, le saule, le eornouiller, le peuplier

y croissent en abondance. Environ trente-cinq genres d'indus-

tries ou de métiers tirent des tbrèts leur matière première. Lors

du dernier recensement, la valeur de leurs produits dépassait

cinq cents millions de francs.

Les forêts, livrées à l'exploitation par le Gouvernement,

sont réparties sur tout le territoire du Canada. Les forêts de

la Colombie britannique ont été jusqu'à présent à peine attaquées

pîir les marchands de bois et, dans cette contrée, les arbres

atteignent une grosseur phénoménale, due au climat très doux

et humide. La forêt s'étend d'un bout à l'autre de cette province.

Si l'on s'avance à l'est des Montagnes-Uocbeuses vers la pro-

vince d'Ontario, on trouve, de ci, de là, des terres bien boisées,

mais qui ne présentent pas une importance sullisante pour

qu'elles soient signalées à l'industrie, pratiquée en vue de

l'exportation. Dans les vieilles provinces, les terrains boisés

sont situés au nord des lacs Su[)érieur et Iluron, sur les

terres de la baie Géorgienne, de la région du Nipissing et du

J\luskoka, dans Içs régions traversées par les rivières Ottawa,

Saint-Maurice, Saguenay et leurs tril)utaires, dans les cantons

à l'est de Québec, dans les terres au sud du Saint-Laurent

Jusfju'au golfe y com[)ris Gaspé, dans la contrée située au

nord du Saint-Laurent, depuis le Saguenay jus(|ii'à la IJct-

siamis et même plus bas, eidiii danr. cette partie du pays

arrosée par les rivières Saint-.lcan-Miramiehi, Ristigouclie et

leurs allluents.

Le uKircliand de bois s'avance de [)Ius eu plus, d'année en

année, dans les forêts. Tous les tributaires accessibles des

rivières Ottawa, Madu»saska, Boiuieelièr(\ l'étawan, Mississipi

et autres ont été exploités depuis longtemps du e('»lé de



LES FORINTS CANADIENNES 3i5

er, le peuplier

:enres d'indus-

)remière. Lors

luits dépassait

jouvernement,

Les forêts de

[)eine attaquées

[•ée, les arbres

imat très doux

cette province,

os vers la pro-

3s bien boisées,

sullisante pour

jée en vue de

errains boisés

luron, sur les

Nipissiiig et du

viéres Ottawa,

uis b's CMutons

Saint-Laurent

ilrée située au

juscpi'ii la iîet-

lartie du pays

l»istii;'()uclie et

ilus, (rannée en

accessibles des

waii, Mississi[)i
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l'Ontario, tandis (jne, du côté de Québec, les exploitants ont à

peine atteint la source de ces fleuves, des rivières Uou^e, du

Lièvre, la Gatineau, etc.

Au nord du lac Teniiscaniintîue et de la rivière Montréal, se

trouve la liij^ne de terre qui divise les eaux coulant vers le Saint-

Laurent de celles qui se jettent dans la baie d'ÎIudson. Il y a

de ce côté, et notanunent le Ion"' des sources de l'iJttowa, de

fort beaux pins. Il y aurait donc lieu pour le eonunerçant

d'ouvrir la navii;ation par le détroit d'IIudson. On peut obtenir

là une grande quantité de bois pour Texportatiou et on peut

aussi alimenter la consonunation des pays situés dans les

régions déboisées du griind ouest.

On appelle « limites à bois » des étendues de terrains,

cédées par le Gouvernement aux particuliers, avec autorisa-

tion de les exploiter. (ïertains gouvernements, C(!lui de Quéiicc

et celui d'Ontario par exemple, n'abandonntMit jainais leurs

droits de propriété. Les limites à bois varient en grandeur

suivant les ressources des locataires; il en rst qui contienniait

des centaines de milles carrés. I,es demandes progressives de

bois carré maïuifacluré ont doiuié aux limites à bois nnc

énorme valeur partout où le transport est aisé.

Le bail ('^i ces limites est adjugé par encan ou par vente

privée, à raison d'une somme déterminée pour un jnille carré.

Les licences doivent être renouvelées clia(pie aiuiée et, outre

le loyer, on paye annuellement ni droit fixé ù deux pias-

tres (environ 10 Irancs) par mille. De plus, tontn espèce

de bois coupé est sujet au payement de droits (pii vai'ient avec

w
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les provinces. Ainsi, le cliène et le noyer paient, pnr pied cube,

l'I centimes dans la [)rovince d'Ontario, "10 centimes dans la

province de Québec.

Dans le Nouveaii-Hriinsuick, les limites à bois rapportent

rarement an (lonvernement [)lns de huit dollars par mill(> carré

et le bois cou[)é esl soinnis à des (h'oils assez l'aibles.

Dans la .Xouvcile-Mcosse, il n'est accordé aiicnne licence et,

pour se procurer le di'oil d'e\[>loitei' la Ibrèl, il faut acheter le

terrain à la Couronne, il en es! de même dans la (lolondjie

an,nlaise.

Une renie de ciii(( dollars [)ar mille carré el une taxe addition-

nelle de cin(| foiir eeni sni' le montant des venles de tous les

pi'oduils sont retenues [lar le (louvernement lédéral dans les

pi'ovinces du .Maidtoba el ùu Noi'd-Ouesl.

Dans la plupart d(^s provinces, de sévéï'es f)i'écaulions sont

prises pour prévenii' le L;as[iilla!4e de la coupe el les dimensions

au-dessous des(pielles on ne {teui pas cou[)ei' les arbres sont

li.xées par des réi;lenients.

Maliieui'cusemeiit, conone nous l'avons dit lout à riieui'e. la

science Ibreslière a lait défaut à tous ceux qui se sont, j'nstprà

présent, livres à re\ploilalion des Ibréts canadieiuies. il send)le

(pie la prodii;alil('' de la nature ail enti'ainé la [)rodi;;alité de

riiomme.

lN)Ui'tanl, en dépit de rimprévoyaiice dont ce dernier a lait

preuve, les sup(M'bes Ibréts eanadicMuie- sont loin (!'('! l'eépinsées.

D'immenses territoires restent encoi'e à explorei'. S'ils ne l'ont

pas été, c'est évidf^unrient [lar suite du manque de voies de eom-

nnniicatiou. Mais pen à peu de nond)r(Mix trom-ons de eliendns

de fer s'enrouc(Mil dans les bois, les desjinanl auisi à une e\ploi-

lation procliaine et productive, l-^l pour m' citer (pi'un exemple,



i.Ks ror.i rs (.\nai»ii:nni:s l'.iT

par pied cnl)o,

iitiincs dans la

ois rapportent

par mille carré

l)les.

une licence et,

tant acIhHer (e

s la (lolonihie

> la\(* addiiion-

Ics (!< tous l(^s

(léral dans les

écautions sont

es dimensions

s arbres sont

il à riieuiv, la

son!, jns(|n'!i

n(^s. Il semble

pi'odi'^alilé de

dernier a lait

'('Ire épuisées.

. S'ils ne l'ont

voies de eoin-

iis de eliemins

ù à une e\|iloi-

n'un exemple,

voici (|ue la (lompaiiiiie du (lanadian-l*acilic vient de décivler

en principe la continnalion de la 'iiiiie allant vers le nord, de

]\Ioiilréal an lae Temiscandn^niie. dette li^iie existe déjà de

]\I()nlréalàSaint-,lérôme. Les coiilri'es (jui sei'ont traversées par

cette nouvelle voie sont abondantes en bois île tout [U'emier

choix. Il est à ]»résumer (pn' la construction du chemin de 1er

pi'ovoquera, dans les cantons du nord, des entreprises analo-

i^iies à celles cpu l'urent tentées, il y a (puihpies années, dans

les ean'.i.is de l'est et qui l'urent la source de t'orlunes [)roili-

i^'icuses. Ces entrepi'ises S(M'onl plus rructueuses encore [lour

les cantons du nord : les terrains boisés sont [tins étendus et,

la (jualité des bois est sii[)crieure. Il y aura donc là, d"iei peu,

matière à de pi'olilables opérations. (!e seront probablement

les Anglais ipn, comme toujours, en recueilleront les bénéliees,

à moins tonUd'ois que les (!a[)itaux biîl^cs, faisant violence à

leur tinndité habitiudle, n'y preiuu'nl [»arl. Kien ne. serait plus

facile, le chennii de l'ei- existant, (pu> de trouver au bois résul-

tant de la cou[)0 des débouchés certains, soit dans l'Amérique,

du Sud, soit eu Ijirope, par la l!(d|4'i(|U(\ Il sullirait que, dans

ce pays, s'orii'anisàt un syndicat sérieux.

Il fut un tenq>s où le cliéne provenant du Canada et des

i'îlals-Onis du Nord s'expédiait (M1 (|uantilé considérable par la

voie du Sainl-Laui'anl, vei's lOceaii Atlanliipie. A celleepoi|ue,

la {{elii'iipic était comptée parnn les [lays aux(|iu'ls ce pHnliùL

d"exp(trtalion était destiné, l'onripioi ce t('nq)s ne revi( !idrait-il

nas /

Pour ne citer qu'un chill're (pie nous pouvons pi'éciseï'

coucci'nani la vente des limites dans rOnlai'io, en IN',>:2, le

si
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montant total des adjudications, d'après M. Van Bruyssel,

représentait une somme de 11,922,250 francs. Par ce chilï're

concernant une seule province, et non la plus riche, en bois,

on peut ju^^er des revenus que les forêts de la Couronne

procurent aux provinces canadiennes.

Le plus souvent, les « limites » sont acquises exclusivement

par spéculation et leur acte d'achat circule de mains en mains

avant d'être mises en coupe, soit directement par les conces-

sionnaires, soit même par des sous-traitants, ce qui arrive le

plus fréquemment, car il est rare f|ue les marchands des villes

maritimes du Canada s'occupent de l'exportation.

Quand une localité d'un district forestier est desservie par

un chemin de le!*, il s'y ét^»hlit presque assurément une scierie

à vapeur, d'où les bois des environs sont expédiés sous forme

de madriers, de planches ou de produits secondaires. Mais, le

plus fréquemment, les arbres sont coupés en un endroit où ne

passe nulle voie ferrée, et la pj'ati(jue est alors de faire traîner

les troncs sur la nei^e par des chevaux jusqu'à l'endroit où les

crues du printemps peuvent être utilisées pour les amener

à des rivières navigables.

Les opérations relatives à l'ahatage des bois sont fort bien

décrites par M. Van Jiruysse!, dans le chapitre qu'il consacre à

l'exploitation forestière. Nous ne pouvons mieux faire que de

lui emprunter les passajj;es suivants de son livre :

« Dès que les bois morts, les broussailles et autres obstacles

encombrant le sol dans les forêts se trouvent ensevelis sous la

neige, les hommes du chantier mettent leurs raipjettes, se

rende it à leur poste et choisissent leurs victimes, liientôt, sur

pliidieurs kilomètres à la ronde, les échos sont éveillés, dans la

soîionlè d'une atra</*j>^jère glaciah^ f»ar les bruits secs des
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coups de hache, semblables à une fusillade que dominerait

souvent, comme une grosse voix de canon, le fracas de la

chute des arbres.

w Ceux que leur essence et leur grandeur ne désignent ftas

pour l'équarrissement et l'exportation à l'clat brut, sont coupés

en tronçons répondant aux types de longueur consacrés par

l'usage des scieries et du commerc(! au Canada. INjur s'écarter

de ces types et se conformer, par exemple, aux exigences

nouvelles d'un marché continental d'Europe, il faudrait donc

s'y prendre une saison à l'avance et faire des coupes s[)éciales.

3) Le vovaiïeur désireux de visiter un « chantier » doit faire

cette intéressante expédition au cœur de l'hiver, alors que les

chemins ont été battus. Son costume : dessous de llanelle,

veston et gilet quelconques, culottes larges boutonnées sur la

jambe, bas de laine tirés sur une paire de chaussettes de la

même matière; mocassins en peau d'orignal ou de carribou,

bottes mocassin dites bottes sauvages en cuir de bo'uf, ou

bottes en caoutchouc fourrées; [lolisse ou « capot >- au poil

tourné en dehors, une ceinture bien sanglée, bonnet de four-

rure dit (c casque >> recouvrant, au besoin, une partie des

oreilles.

» On s'installe de prétérence dans un traîneau -as ou

« carriole » attelé d'un cheval léger et rapide; den i*,ouver-

tures, soit une peau de bulïalo enroulée autour du rps, plus

une pelleterie d'ours ou de bo'uf musqué, disposé-' en tablier

et assujettie au véhicule par des courroies.

)) l^u'ti dans ces conditions sans oubiicr des gants chauds,

l'on est— suivant une expression du terroir — très hien gardé.

Nulle crainte du froid qui fait crier la neige sous les patins de

la voiture

t-. p
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» Ail cliîintier, se (r'ouvont la demeure des bûcherons, une

écurie avec leuil pour les chevaux, des magasins, consiruclions

massives en troncs d'ar' xcs ou « loi^' hoiises )> de grandes

dimensions. Au cenln; de l'habitation, une longue labhî

llanquce de bancn, h; tout façonné ,à cou|)s de hache. Contre

chaque paroi latérale, un rani;' de deux couchettes super[)0-

sées, aménai^ées dans des conditions dont la rusticité est loin

d'exclure lui certain confort, l'ràce surtout à une épaisse

couche des brancheiettes aromatisées du sapin. Celle-ci est,

av<'C uno couverture, toute la litei'ie du bùelin'on, qui, dormant

paisiiilement dans une atmosphère surchautlée [»ar d'inunenses

poêles, sendile enunaL;asiner du caloriqiu' ()our le restant de

ses jours.

)> Notre voyai;eur n'aura point soidléi't du froid en travers iiit

la forêt, où ie vent est coupé par le leuillai;-e r[)ais des arbres

conifères, ''arrive devant le cliantiei", h. Narlx; enqirisoiuiéedans

un flacon, li ^^ débanpie», l'ail soii^ner le cheval, SfMJébarrasse

des « frimas » en plongeant la ligure dans l'eau, j'uis il prend

place à la table hospitalière du « chantier)). L'ordinaii-e n'y est

pas à dédai^^iier; souvent, des viandes de bouclieri(î ou venaison

<pu, toiU, naturellement, se conservent durant l'Iiive»': toujours

du pore salé, aussi i;ras que possii)le, étuvé avec des levés :

c'est l(! « porc and bcans, )) cher aux Américains ; des soiqtes

aux |)ois, du pain exeellenl, du beui'i'e, du sucre, du sii'op

d'érable, letoutà discrétion. N'oid)lions [»as, d'ailleiii's, d'adi'es-

ser aux maîtres-coq de chantier les élo<>es (pie wtÀvo, reeonnais-

sane<i doit à leurs talents incontestables <lans un ^eni'e assez

particulier de eui^uiu'. I Ji sonniie, la {tension de ses employés,

dont le bi'euv 'v usuel est le thé, ne liiisse [)as de constituer

une dépense eonsidér:dile [lour le piitron.
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» Au contact d'une nalure à[)re,dans lasolilnd(> innucnsedes

Ibrrls se[)lentrionales, les liens de solidarité seini)lent se res-

serrei' entre tous ces lionnues, peinant el bivei'naut enseudjle.

Autour du loyer, le soir, dans la l'uinée (''[)aisse des pip-es, les

conversations animées ne sont inlerr()ni[iu(>s ipie pour ebauler

des airs de la vieille Kranee, raelei' nn violon ou écouter un

conteur inspiré des « sauvages ».

La [)liasc la {)lus dure di' cette existence se [trésenle:iu priii

temps, à roccasiondullottage des bois alialtiis durant la saison.

Réveillée par les ardeurs d'un soleil elaii', la nature send)le

violenter son enveloppe de i;iace, qui se déeliire comme sous

i'cUbrt do forces mysléricus(S. L'air se renqdit des l'umenrs de

la débâcle, tandis (pie des torrents de nei<;e tondiu! se [tréci-

pitent (lo^: liaiiteiirs, envaliisseiit la plaine siibmei'Liée, s'«'n-

lioutîVenl dans les ravins. Sur les cours d'eai ^r ilaitt à pleins

])ords, les troncs d'arbres, abandonnés à l'iiiqu'liiosilé des cou-

rants, sont b;dayés en tournoyant [larnii les baïKpiises amon-

celées. Hientôl, dans la gorge resserrée de (piel([iie rapide, si;

rormeiil des barrages, des dignes contre lestpielb^s s'elévent les

vagues éciimeuses. Alors, ai'inéiriine longue galVe, leilanadicn

s'élance; il court sur les bois lloltants, saule de run à l'autre,

atteint la clerde l'obstacle, y l'uni une ouverture qui s'agrandit

brusquement sous la poussée énorme des Ilots. Parfois, l'intré-

pide travailleur u'a pas le temps de se mettre en lieu sur; eu

{lé[iit de hon expérience, de son agilité, il est entraîné dans la

tourmente, debout sur une é[iave d'où la moindre défaillance

peut le préci[)iter.

Le métier consistant à dii'iger les troncs d'arbres dans leur

voyage mouvementé jusqu'aux rivières navigables est à i-anger

parmi les plus dangereux.

"'•"
f:
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Quand il s'agit do franchir une cartaracte, où les bois

seraient déchirés, sinon fracassés sur les rocs, on les fait

glisser sur un plan incliné, vaste charpente avec revêtement

en madriers dit « timber-slide », que le Gouvernement cons-

truit partout où la nécessité en est démontrée.

Afin de soustraire les bois à l'action d'un courant qui les

écarterait de leur destination, l'usage est d'établir des « booms »

1 barrages flottants composés de grosses poutres enchaînées

les unes aux autres. Là circulent, comme des sentinelles, les

bûcherons armés de longues piques pour repousser l'assaut

des troncs d'arbres et les remettre dans la bonne voie. La situa-

tion peut être telle que la rupture d'un « boom » entraîne des

pertes considérables pour l'exploitant. Aussi ses inquiétudes

sont-elles vives pendant tout le temps que durent les plus

grandes crues.

Les arbres, en rangs pressés, parqués parmi les « booms »,

reposent enfin dans l'eau calme de quelque port de refuge, —
une anse protectrice à côté des scieries. Sur les rivières don-

nant accèo à des « limites » dilVérentes, la distinction entre les

bois provenant de l'une ou do l'autre est rendue possible par

l'existence do marques connues, incisées sur chaque tronc.

Après les triages, s opère, sous le contrôle d'un inspecteur olïi-

ciel dit « cupervisoi- of cullers », un classement par qualités;

dans le cas des bois ronds, il se tait après que ceux-ci ont été

débités.

L'exploitant, qui est rarement capitaliste, a dû emprunter

en banque les sommes considérables avancées durant la période

d'activité des « chantiers » ; il lui faut donc liquider sa situation

immédiatement après le flottage et, au besoin, les opérations

dans les scieries. C'est ici qu'intervient l'exportateur, lequel
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dispose de ressources plus considérables et d'appuis financiers

dans le Royaume-Uni. Il prend livraison de toute la coupe qui,

le {)liis souvent, n'a été faite qu'en vertu de contrats préalables

entre les parties. Ces contrats, le négociant en a mesuré

l'imporlance suivant les apparences du marcbé anglais et les

ordres à terme qu'il a pu y recueillir; son commerce! ne laisse

donc pas d'avoir un caractère de spéculation qu'accroissent

encore les incertitudes entourant le taux des frets mari-

times.

La (jrande-Bretagne, seule parmi les [tays d'Europe, est

aujourd'hui inléressée dans le commerce des bois au Canada.

Nous constations plus haut qu'autrefois la métropole délais-

sait elle-même au profit de la Scandinavie les richesses fores-

tières de ses possessions d'Amérique. Pour la décider à faire

acte d'initiative en ce qui les concerne, il a fallu le blocus con-

tinental. Cependant, les relations créées sous l'inlluence de

celui-ci ont continué après son retrait. Ce fait donnerait à

croire que, dans le connnerce des bois, la libre concurrence du

nord de l'Europe n'est point fatale au nord de l'Amérifiue.

L'Angleterre n'a pas coutume d'être dans une situation désa-

vanlîigeuse en matière de transports maritimes. Les frets de la

Baltique ne seraient pas plus élevés sur Londres qu'à destina-

tion d'Anvers ou chi Ilavi'e. Piélendrait-on, dès lors, ([ue, si la

Scandinavie pouvait réellement fournir des qualités simil.aires à

meil'c'ur compte que le Canada, ce dernier conserverait une

part importante de la clientèle anglaise?

Fardrail-il plutôt conclure que les bois du Canada sont à la

fois plus chers et de meilleui'e qualité? Ce serait admissible

dans le cas du [)in; toutefois, il y a les é[)inetl,es, blanche et

rouge, *f> répartissanf d'ailleurs sous (juatre numéros de clas-

h.
,^'

ri
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alin de répondre pi'atiquement à de telles onvcrlurcs: il lui laul

d'abord faire examiner les bois canadiens sur pied ; constater

si, débités au gré des acheteurs dans ri-^urofte contincnlale, ces

bois peuvent, en principe, y l'ivaliser avec les bois du Nord;

agir suivant les conclusions de cette enquête qui, à regard de

certaines essences, ne manqueraient pîis d elreallirmatives; dès

lors, taire contrat en tem[)S utile et pour les frets et pour l(>s

bois, les quantités étant sulllsantes pour occuper s[)écialeincnt

un « clianlier » et une scierie. Un agent réceptionnaire particu-

lier pourrait contnMer le classement des bois [)ar qualités, n"^ I ,

^, ."> et i, sous la surveillance d'un inspecteur olliciel, le

« supervisor ofcullers», dont les décisions, sansappel au Canada

et spontanément acceptées en Angleterre, devraient être accueil-

lies au même titre chez nous.

Faire marché pour des bois encore sur pied, c'est spéculer

sur leur valeur marchande au moment où ils pourront être

livrés, les cours étant sujets, dans l'intervalle, à de grandes

fluctuations. Mais, en traitant avec l'exportateur canadien, nos

conqiatrioles pourraient tenir compte du fait qu'ils ne se laissent

pas rebuter par ce côté aléatoire de l'opération.

La plupart des entreprises industrielles sont d'ailleurs entou-

rées des mêmes incertitudes, surtout dans l'hypothèse oii la

fabrication se poursuit en l'absence de connnandes, pour la for-

mation d'un stock.

Tels sont les excellents conseils que donne M. Van Bruyssel,

notre ancien consul général à Ottawa, et que nous donnons

après lui.

Mais les arbres ne sont pas l'unique source de richesse des-
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trouvait être à proximité de ses sources d'approvisiouucmcut et

dont un court voyage de trois mois transportait les aj^ents dans

le CHiur même du pays qu'il fallait exploiter. Quelques postes

sur la baie, deux à trois cents hommes pour les j^arder et

surveiller les sauvages, deux ou trois navires [)our le transport

des marchandises et des pelleteries, telle était toute l'organi-

sation requise.

H en était tout autrement des Français, obligés de se diviser et

subdiviser sur toute l'étendue du territoire et ayant à leur solde

une armée de 2,000 à 13,000 engagés de tous rangs : commis

chargés de la surveillance et de la conduite de leurs i)o>tes

devenant tous les ans plus nombreux ; interprètes, voyageurs

pour hâter le transport des marchandises et pelleteries à tra-

vers les marais, les rapides, etc. ; chasseurs attachés aux

diverses expéditions de traite, etc.

Les « Français » de la Compagnie du Xord-Ouest avaient à

lutter contre des privations, des misères et des diUicultés qu'on

aurait crues insurmontables pour pénétrer dans l'intérieur et

leurs marchandises y entraient en compétition avec celles des

« Anglais » de la Compagnie de la baie d'IIudson dans des

conditions tout à lait défavorables.

il

Outre ces désavantages naturels, les bourgeois du nord-

ouest furent en bulle à d'interminables tracasseries de la part

de plusieurs gouverneurs et, surtout, de lord S(!lkirk. La lutte

fut longu(! et terrible. Leurs postes lurent pillés et dévastés et

leurs exportations considérablement réduites. Mais ces pertes

étaient compensées en grande partie par les hauts prix
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(poi.ls. nicsuri's, iiiniinaies).

Df loiil temps npjKinil I,. ,.„„lrM.st,. cdIiv l'.Vin,Ti,|Mo "onnv
n.qu,. et l'Arneriq,,,,. lati,,,.. Dès le ^^M• siècle, la pronnère l,ic„
que très moilestemei,t, enlr. ,l„„s le eonnneree euror»,',, • !,
dcr„lè>'e élait restée absolument le,.n,;.e „,. reste du uiouile"
depuis le temps où les Hsp^tçuols et les l-ortUKuis en uvnient
pns possession

;
le conunei'ce «vee TAmérique étuit le monopole

do Lisbonne et de Sèville. Xul pavill,u, èfanser ue pouvait
pénétrer dans les ports lnspano-a,nèricains; nul étran-er ne
pouvait rouler le sol de l'Amérique espagnole. Il v e plus

'

pour qu'Alexandre de llumboldt, an connneneem'enl de ec
siècle, put laire son célèbre voyage scientifi,,ue, il ne lallut rien

?•
I
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moins (jiriiiH^ lettre ;uil(t|;r;i[tlie du roi de IM'iisse ;iii roi

d"Ksp:i|;iie, qui seul, pouvait îiecorder celle laveur inouïe.

On s'expli(|ue, à coup sûr, (pfeu de [cireilles circonstances

IIund)oldl ail été le Coloinh scienliliipie de l'Amérique. Kulre

autn's observations, il lit remarquer le premier la structure

joute particulière de ce continent allonj^é, dont I épine dorsale,

la chaîne la plus longue de la lei're, l(^s li,000 kilomètres des

Cordillères, de la Terre de l'eu jusqu'aux placiers du nord-

ou(>st du Canada, suriiil si escarpée de l'océan l*acilique, «pie,

sur toute la longueur du continent, eelt(^ mer ne re«;oit aucun

fleuve navi|4'al»le.

Kn revanclie, les pentes orientales des ^i^antes(jues Cordil-

lères absorbent les masses humides (prapportcnt surtout les

vents idizés et devicniK'nt ainsi les réservoirs des Meuves géants

de l'Amérique. Les bassins du Saint-Laurent, du Mississipi, de

rOrénoque, <le l'Amazone et de la lMat;i endu'assent les quatre

cinquièmes de la superlicie totale de l'Américpie (>t rattachent

commercialement à l'océan Atlantique jusqu'aux hautes vallées

des Cordillères. Celte (lis[)osilion naturelle <'\[»liqut^ le dcve-

lo[»[)ement de tous les grands marchés du commerce américain

sur la ('(Me atlanli«pu' lourn(''(M'ers PLurope. Des villes comme

Montréal, lU^ston, New- York, !i:dtimore, la Nouvelle-Orléans,

la Vcra-Ciruz, Para, Uiode.lanciro, Montevideo et Huenos-Ayres

n'ont (pie peu de rivales sur la côte occidentale de ce continent,

que sa situation éloii;'ne du monde et qu'une chaîne colossale

sépare de la côte oriental(\

La suprématie est sans doute à jamais ;issuréc à la côte

orientale, par sa conlii^uratioii naturelle et son n'^^ime lluvial,

dont nous venons de parler, par le voisinaj^e de rKurop(\ que

l'on peut aujourd'iiui atteindre en moins de six jours de plu-



»russ«» :iii roi

11" inouïe.

ciivonsl!mc«'s

iKM'iciuc. Knln'

^r la slnictun'

'épine dorsale,

kilonièliTS des

ciers du noi'd-

l'aeilique, r[ue,

le regoil aueun

les(|ues Mordil-

lent sui'toni les

s lleuves géants

u Mississipi, de

sent les quatre

^ et ralfaelient

\ liantes vallées

tlique le déve-

leree aniérieain

^s villes eoinnie

)uvelle-(h'léans,

I Huenos-Ayrcs

le ce eontincnt,

liaînc eolossale

I.K CANAnv INUrsTlUKI, :;i;i

,surée à la côle

régime lluvial,

e rKurope, que

X jours de plu-

sieurs points de l'Atlanlirpie, enlin [»ar lo renianjuahle (h'velop-

peinent des côtes, dont le point le plus brillant se trouve dans

cette mer des Indes orientales, si belle e( si lavorablenient

située pour le eonnneree inlernalionaL l.à se Iruive aussi ce

célèbre istlnnc de Panama, où la chaîne des (lordilléres, dont

la liauteur alteini ailleurs 7,000 métrés et la largeur parfois

[>liisieurs milliers de kilomètres, s'abaisse jusqu'à 100 métrés

de hauteur et se resserre jusqu'à 'lO kiloinéti'es de largeur. Il

n'est pas inqd'obable que notre siècle voie encore le canal déjà

projeté par ('orte/ réunir les deux océans. Mais ce canal favori-

sera en première lij^ne les intérêts de l'océan Atlantitpit' et par-

ticulièrement de la eôlc es! d'Amériipie, dont il rap[H'ocliera

commercialement beaucoup plus les ports situés sur l'océan

Pacifique, que ne [)cuvent h; faire les chemins de fer inter-

océaniques.

Mais, en dehors de l'archipel dt^s Indes occidentales, toulf; la

côte atlantitpu* de rAméi'i(jue se découpe en des cent:unes de

golfes, d(i baies et d'estuaires, qui semblent tout à fait destinés

à relléler dans leurs Ilots, au lieu des forêts vierges, de {grands

marchés conunerciaux.

l*our comprendre de (piel grandiose cl surtout de quel ra[)ide

(lévelo[)pement est susce[)tible le territoire [)eu peu[)lé de

rAméri(|ue, que notre siècle a vu {»our la première fois [(rendre

une place indépendante sur le terrain de la concurrence inter-

nationale, il faut considérer non seulement l'essor inouï ipn a

fait de rAméri(ine la seconde [)uissancc commerciale du monde,

mais encore le très récent dévelo[)pement de la Uépiddiqne

Argentine.

Cetcxemphi nous ajtprend, avec toute la rij^ueur des vérités

histori([ues, que tout développement en Amérique dépend de

H'
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l!lml»rassant lonl le nord du eonlineiil américain, s'appuyaiit

à deux océans, traversé dans le sud parla s[>lendide voie com-

merciales que l'orme le (,'onrs majestueux du Saint-Laurent

prolouj^é [)ar cinq lacs immenses, cet eiiqtire, ipii dépasse m
étendue le continent euro[)éen, se [»résenle dans les conditions

les plus brillantes.

A riieure actuelle déjà, la puissance canadienne a atteint un

rau'^ élevé en ce rpii touche les tendances civilisatrices et est le

centre puissant d"où une vie nouvelle et lécondanle se déverse

sur les solituiles sans lin des territoires occidentaux de renq)ire

canadien.

Le puissant Saint-Laurent, ses larj^es allluenis et les canaux

navigables établis à grands Irais constituent des artères coni-

merciales de premier ordre, reliant à l'océan Atlantique le ler-

lile et pittoresque pays des mille lacs. D'autre part, un réseau

grandiose de voies terrées, partant d'Halifax et coupant obli-

quement tout l'empire jusqu'à l'océan l'acilique, dessert les

lieux de production les plus importants, qu'il rattache conuner-

cialemcnt aux pays voisins, situés au sud de l'Union américaine

du Nord.

D'immenses trésors sont encore à exploiter dans ce sol vierge.

L'empire canadien embrasse 8,800,000 kilomètres carrés et

renferme plus de G njillions d'habitants.

Trois faits, selon nous, ont, pendant de longues années,

empêché le Canada de se développer avec la même intensité

que les Etats-Unis :

L'absence d'une population sullisante pour mettre en valeur

les richesses du sous-sol
;
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Celle renaissancr induslrielli-, (|iii dalr de qiH'lqnes annrcs

à [tcinc, t'st due, évidt'nnneni, aux ;rands elirmiiis de Irr cana-

diens.

Il existe, an Canada, de nondu'cnsrs lii^iics dr rlicniins de

Irr, dont den\ on trois sont tort inquirtanlts et qui, tontes,

peuvent revendiquer aviv ipielque droit une pai't dans celle

prospérité qui connnence.

Mais, on ne sani';iit le méconnaître sans iiijnslici». la pins

<;raiide part revient inconlestableinenl à la Coinpniiiiie du Cana-

dian Pacilicpie. C'(\st elle, en etVet. (|iii a des l'amilications par-

tout, qui va jnscpi'an Iioiil du Canada en traversant tontes les

provinces, alors qu'ancum» <les antres IIl-iics ne dépasse Win-

nipep^, qui doinie un prodi;.;ienx essoi* à rindii>trae a^iacole

du Manilolia et qui, l'cliant l'océan Atlaiiliipie à l'océan Paei-

li(pic, racconrciss.ant de phisieiu's ctMitaines de kilomètres la

roule entre l'Cnropc, le .lapon et la Chine, devant int'aillilile-

ment, par ce l'ait, accaparer le tralic interconlinental (jui se

laisait en partie par les ritats-Cnis, doit devenir pour le pays

qu'elle traverse inie source de [irolits coiisidéraldes.

Aussi, depuis qu'elle est terminée, des villages et des villes

ont surj^i de terre, le lon;^^ de la voie. IVaiitres localités (jui exis-

taient, se sont (lcvelo[»[)ées et certaines d'entre elles sont desti-

nées à un très jj^nmd îivenir.

Le premier chemin de fer canadien lut inau*;nré en I8M(>. 11

avait IG milles de lonunenr.

Le développement des voies ferrées au Canada fut cependant

à peu près nul jusqu'en I8')0, où l'on comptait seulement

71 milles de chemin de leren exploitation.
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Mîiis, (l(,'f)iiis r(; l.cnips-là, il y ;i ou pro^n-s renne f;l conslniil

fl.'iiis I;i coiisl.niclion (Je e';s ^riimJes artères de ocjniimiiiicalioii.

Kn 181)0, on eoiiipliiit. (liiiis le f)!iys :2,()H7 milles de voies rer'ré(;s;

en 1870, -J,i07 milles; en 1880, (;,8!)7 milles, el, en 180-2,

i:],000 milles.

Snr e(;lLe étendue eollfiel.ivf;, le ^oiiveruemenl. a la pn>[)riél,é

el, le eoiilrôle administralilde I,i00 milles de eliemin d(! Utr.

A e()m[»lei' de 1807, dal,e de la (jroelamation de la (^^nlédéra-

lion eanadienne, jusqu'à aujouivi'liui, le l'éseau s'est, a^^randi de

près de l.'>,()00 milies, l'ail, sans pi'éeédent. dans les annales

d'une pi>[)ulal,ion de moins df; millions d'Iiahilanls.

I^e (lanada se trijuve p(jssédei' aet,u(;ll(;ment. un milh; de voie

ferrée [tar .'>70 liabilanls. I)epuis 1807, le trésor fédéral n'a pas

vei'sé moins de l.'îll,7i;>,0!)l dollars au ei'édiL des dillérentes

(:om[)aî^iiies (Je eliemins de f(;r; cette somme re[)résente une

portion eonsidérahU; de la dett<.' [)uhlique; la dép(,'nse, (juoique

tout à fait prolitabh; au f)ays en «général, ne donne pas (;e[)ei'-

dant de revenu iunnédiat au ;^()Uvernemr;nt.

Les j^-ouvei'nements des fu'ovinees sont aussi venus en aid(;

à ees eliemins de léi' (;l leur eonlrihution eolleetiv*; s'élève ù

i:i.'»,0i8,08") doilai's; les municipalités ont souscrit [)Our la

même lin unt; s(juune de j;»,701l,0:{i dollars.

.\(jus arrivons doîie à un total de I78,o0i,0l0 dollars,

Outi'c ces secours (îu argent, le ^^oiivernenK.'iit fédéral a sid)-

V(;ntionné les eliemins de fer, principîilement ceu.x du ceutn;

du f)ays et de la rcj^ion des f>rairies, au moyen d'octiwjis d(!

t(;rres : il leur a donné .M) millions d'acr(!S. Si ces ternjs se

vendent au mininuun de leur val(;ur, d dollars l'aci'e, elles

r(,'présenteront une sonune de 100 millions de. dollars; miiis,

si ou les concède au prix actud (Ju marclié, (;'est-à-dire à



i.i; <:\\Aii\ iM)i siiiii:i.

M'inc r;t coiisl.'uil

CfjriiiiiiJiiic.'ition.

Ut voios rorr/:(:S
;

,'S, f:l, (Ml l81)-2,

il. a la f)r()[)i'i('!l,é

;iH!iniii (If l'cr.

(I(; la (>oiir(''(l(ira-

s'csl, a;^raM(li (U;

lins l(;s aiinah.'s

.aiils.

un iiiillc (l(; voie

r IVîdéi'al n'a pas

L (l(;s diir/'rcnlos

n![)r('!S('nLo iino

(';[j(;iiS(;, (jiKjiquc

jniio [»as 0(!{)(!i'-

vciiiis (;n ai(J(;

l(;cLiv(! s'('!l(';v(! à

juscril fioiir la

dollars,

iil, l(;d(';ral a siil)-

cciix du ccntn;

yen docti'ois (l(!

Si CCS Icrnis se

ii's l'acre, (îllcs

; dollars; mais,

, c'csUà-dirc à

^J.:;0 d(.llars l'acre, prix aiirpicl Hlcs sonl (.„|,Vs rN.p„is (rois
.'«ns, (llr-s rappoH..r(,n(, iiilaiHihlonicnl 17;; millions de dollars.

•N'oiis le disions pins liaiil,, p^nni Ir. Compa-inVs (!< duMnins
'lo Ter (pii li..nnenl, la preini..,v pli.rr; .,,i C.-.nada : \o. dn-niin dr
lerinUîreolonial, la CoMi'-aonir dn (Iraiid-ïrone, la Compa-nic
<lii Canadian Pacific raiiway, c'c.l, /•vidcninH-n(, ç.llc dm.'i.rc
<lonl, l'.ml,repriH; a le plus passionné l'opinion piihli.pie, rt,

coiiinn; (,Hle. (."Ile .-, droit. ;, „ne allmlion sp('-ciale <U'. noire p':irl.'

l)(-s l(! d(3l)iil,, I,; nonverneni(;nl assisia -(•n<'reijsen,(;nl r,;ii(,n;.

prise, non senleincnl pour liivoriscr le Canada, mais aussi pour
assurer une comniuni(;alion plus prompl,e onlre l.-s diverses
paH,i(;s de l'empire l.ril,anni(pie, silu(ks aux endn^iLs les pins
oppos('!S du ^lolje.

/.(;s Taveurs ac(jord('-(;s par l'An-lelerre pour assurer l'aclicvc-

meuL de cette -rande o-iivre consislaient
:

1" rn un snl.side d(!

i2:; millions iU' dolbrs; ± 712 milh-s an-lais de clicmins de ler

construits auparavant par le gouvernement et ayant (;oùt(''

:y.'> millions de dollars; ;;- i>:; millions dacres de tcrn-s. (.es

•lutn's (•uif.runts et avances (laient rcmlionrs.'s, taudis (|ue la

^^iin.iilie d(,. ;; p. c. do divid(..ude sur le (•apital-actious était

continuée jijsijn'en 18!).').
•t i

' • '•"'•

\'M d(;liors do CCS dons consistant (ai ai-(;ul, en terres et eu
cliomius de 1er aci.ev.'s, la (:ompa;^ni(; ;, hénéljdé d'autres
avanta^(js a[)f)réciahles,

Tout(,"s les l(;rres employées pour la consiruclion des
clicmins, des stations, des clianliers et d(,.s (juais dans l(;s -an.'s
f^xlrèiiM^s ont été d.;s d.uis (pii n'étaient -rev('S d'aucum; cfiar-c,

%
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était des plus fortes. Les Anglais étaient les maîtres sur

l'océan Atlantique et possédaient les seules routes allant de

l'est et de l'ouest de l'Europe vers les Indes, la Chine et l'océan

Pacifique.

11 y a vingt-cinq ans, celle silujilion prépondérante fut

ébranlée par l'ouverture du canal de Suez.

Quand M. de Lesseps et ses collègues entreprirent de réunir

la mer Méditerranée à la nier Houge, on trouva l'idée ridicule

et le projet irréalisable.

Il est pourtant réalisé aujourd'hui! En IStil), le canal de Suez

était ouvert à la navigation. Pendant le premier exercice com-

plet, (|ui fut celui de 187 1 , le trafic par cette seule voie se chif-

frait par 761,000 tonnes.

Au bout de dix ans, en 18SI, ce trafic se montait à

4, Mil, 51!) tonnes et les reeeltes à l,()7l,0')l) livres stei'ling

par an. En 1881, ces chill'res s'étaient élevés à 8,1)10,0(17 tonnes

et ù '2, 576,081^ livres sterling. Et depuis lors, df combien

n'a-t-on pas encore progressé!

Ces résultats convainquent d'erreur et de courte vue ceux qui,

à une certaine époque, ont voulu dénigrer celle entre[)rise, el

l'on peut croire à bon droit (|ue les antagonistes de l;i nouvelle

ligne utilisant le Canadian Pacifie auront tout aussi tort ([ue

leurs prédécesseurs.

L'existence au Canada de ce grand chemin de 1er, reliant les

deux océans, a rendu possible l'établissement d'une roule sur

laquelle nous attirons l'altenlion sérieuse de tous les comniei'-

çanls.

Cette ligne sera com[)lémenlaire et non rivale d'autres lignes.

Pour la première Ibis, les steamers anglais icront le service

régulier entre le Canada, l'Australie et la Chine sur l'océan

11

T
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li^nic (le San

liiier à l'avaii-

cira (le douze

lect le Japon.

i la Oliiiic en

pide via Sue/

de l'agrénient

)is tronçons :

s) sur l'océan
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le une vai'iété

r dans aucun

ompue par un

tité de choses

rs en vigueur

sauve^i^ardée,

les degrés de

inpérature si

r le canal de

:^n(lant, est le

une part, et

voyages par

'c de longues

raversc l'At-

lus de temps

ii's sont tout

proches des gares de chemin de frr, en dix jours environ on

peut Iranchir l'énorme dislance qui sépare l'Anglelerrc de

Vancouver.

L'admirable réseau des chemins de fer canadiens coniftlèle le

plus admiral)le système de voies nalurelles, Meuves el lacs,

l'éuiiis par des canaux, (jue l'on puisse voir.

Les gnmds lacs, au nombre de cinq el l'emarquables par

leur étendue, Ibrmenl un système comf)let i\v. navigation

de{)uis la tète du lac Supérieur jusqu'à l'océan Atlanti(iiie, sur

une distance de '2,''AK[ milles. Le lac SupériiMir communique

avec le lac Iluron par la rivière Sainte-Marie et le caïud du Sault-

Sainte-Maric. Le lac Iluron se jette dans le lac Sainte-Claire

par la rivière Sainte -Claire, et le lac Sainte -Claire dans

le lac Lrié par la rivière Détroit. Le lac Erié se jette dans

le lac Ontario par la rivière Xiagara, à I i milles de l'em-

bouchure de laquelle se trouvent les chutes renommées du

Niagara, qui ont KiO pieds de hauteur. Ces deux lacs sont joints

entre eux pour les besoins de la navigation par le c;uial Wel-

land. Le lleuve Saint-Laurent forme le débouché de ce système.

L'industrie métallurgique, grâce aux immenses richcisses

minérales du pays, commence à prendre un certain dévelop-

pement. C'est la province d'Ontario, qui peut l'îicilement rece-

voir des l']tats-Unis et de la province de Québec de la houille

et du fer, (pii renferme les hauts fourneaux et les ateliers les

plus actifs; on y fabrique surtout des machines et outils,

fT'



:m:> AU CANADA

1 '^



m: canada iM)UsrHii;i. 37:;

iidustries du

icaux de JSctu

des Randnnr

ai'io) a été de

es d'acier, de

e barres pud-

05 tonnes de

nnes de coke,

i6 tonnes de

ériaux néces-

i Londomlenij

' ont employé

les clieniins do Iri-, les Inimways du ("anada, des lilats-

liiis, etc., des cylindres treniftcs pour laminoirs d (l('[)iiis

qnclqne temps ers ionles oui Irniivi' un drhoiiclir sni' raneicii

cuntiiifiil poiii' la l'ahricalion dt^s grosses pirccs (l(^ macliin(^s.

La ral)i'i(|U(' de l'ducs en mclal spécial lrcm[)é a mènn^ à

lii'nxcllcs nn ai^cnl <;éncral, M. rini^ciiicnr Coiislanl VissonI,

(|ni, avec sa C()mf)ctcnce cl son activité liicii coiinncs, n'a rien

épargné [)onr tes l'aire connaître an monde indnsirici cl (pii, en

ce moment même, les montre à notre exfiosition (h; i5i'ii\ellcs.

La toute an bois dn (Canada, mélangée en [letite (pnintité an\

tontes de notre pays, connnnni(|ne an mél;iu|;c inie i;randc

l'csistance.

Il s'en tant ponrtant de beanconp que l'indnsti'ie sitlcrnr-

i-iquc an (laiiada soit aussi développée (|u'ell(^ ponrrait l'être.

M. Meissner, directcnr de la Londondcrrij Ivou (jimpanij,

s'écriait dci'niérement avec nue amertume jnstiliée : (( Il est ini

[tayS'Sons le soleil (|ui possède lo, 0(1(1 milles de chemins de ter,

dont pas nn rail en acio' n'a été coiisti'uil sur son b'rriloire. Lt

ce pays, c'est le (lanada. »

Depuis (pi(^ les dit]ér<!ntes provinces canadiennes 'sont réu-

nies, la (lontédéi'ation a inq)orté, en téi*, acier et [)rodnits

manutacturés, des pi'oduits d'une valeur totale de 'i(l(l nnllions

de dollars. I"]st-il raisonnable de voii' les ca[»itanx canadiens

drainés (M1 telle proftortion (piand on soiil-c aux l'essources dn

[lays? Aussi de nondireux pétitionnaires du district des ti'ois

rivières dans la [iroviuce de Ouébec, ap[)artenaul à tontes les

pr'.tléssions, ont-ils l'éeenunent adi'esse aux ministi'es compé-

tents nue re([uéte basé(> sui' ce (|u'en hiver les ri^iieni> du

climat interrompent les travaux ai;rieoles cl laissent inactils de

nondjreux travailleurs et demandant que le (Jonveriuînaînt, par
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loiis les moyens, cncouriij^^c riiidustric; du l'cr. Il serait haiile-

ment désirable (jne leur voix IVil entendue.

Il y a aussi d'im{»orlanles radineries à j)(''lrolc,d(' nombreuses

minoteries dans l'Ontario; la provinee de Québec et la Nouvelle-

Ecosse, où l'on élève beaucoup de bclail, travaillent surtout

les cuirs; les distilleries, les brasseries, la préparation des

conserves de viande, la fabrication du beuri'c <'t du Iroma^e

prennent, d'année en année, une plus jurande <'\tension.

Une source de revenus jusipiici iiéj4li^é(;, c'est la préparation

des f^oinmes et des résines. La plupart des essences qui com-

posent les forêts, surtout dans la partie méridionale du Labra-

dor, appartiennent au.\ conifères, s;ipins, tamaris, etc. Toutes

ces essences exsudent des résines et des gommes commerciales

très appréciées. La fabrication du goudron, dans une contrée

où le bois ne coûte que la main-d'nnivrc pour l'abattre, pour-

rait fournir aussi des ressources précieuses.

En somme, le Canada a tous les clémcnls de la gi'ande

industrie : bouille, bois, minerais, laines, etc , et à supposer

qu'il fût pauvre en bouillères, ce qui n'est pas, de nond)reuses

cbulcs d'eau pourraient lui fournir la force motrice, ('epcndaiil,

jusqu'à présent les Cianadiens ne se sont appiiiiucs qua la

transformation des produits agricoles. 11 est à supposer que le

Canada ne se couvrira de vastes usines et de mamifactures

outillées avec tous les [)erfeclionnemcnts modernes, que

lorsque la plus grande partie du domaine exploitable sera mise

en culture et que la population sera plus dense. C'est ainsi que

les Etats-Unis, avant de mettre en oeuvre les matièi'cs pivinières

prodigieusement abondantes qu'ils tirent de leurs vastes terri-

toires, ont été, avant tout, un pays de production agricole.
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supposer que le
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modernes, que

oitahle sera mise

e. C'est ainsi que
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urs vastes terri-

[tion agricole.

i.i; r.\NAN\ iM)i sir.n I. • tlO

ï/ado[)tion du Itill Mae Kiuh^y psu* la Iruislalure des l-'.ials-

Unis a exeilr àjuslc Ulrc l'alNMilion des indiisli'iels, des eoin-

mcrf'aiils d des lioinnics p(»lili(|U(S du C-anada. T(»ms les

hommes i|ui rrlléi-iiissciil pcnscnl (|ut' ec p;iys es! iirrivr à un

point de son histoire uii il imporlr de savoir vers ipicl cùli' il

faudra le diriger. Depuis (le longues années, il y en! plusieurs

chefs de [);ii'lis politiques dans hs Klals-l'iiis (pii, s;ins aucune

autre raison apparente que celle du Sinriid-rafilcisni eVsl-

à-dire du désii' de possession, considéraient le Canada comme

étant destiné inévitablement i\ tomber entre les mains du Yan-

kee, li'esprit américain acceptait comme un axiome (pu' la por-

tion de terres comprise entre les Ktals-l'nis et le pôle Nord

devrait éventuellement a[)parlenir un jour à Jonîithan. C(!tteidé(;

était basée sur un état de chos(>s (pii prévalait au Canada il y a

longtenq>s, alors (pie les Canadiens eux-mêmes regardaient le

nord et l'ouest de l'Ontario et les districts riverains de Québec

comme n'étant susceptibles de voir fleurir aucune industrie

autre que le commerce d(>s fourrures. I*endant ces années, les

l']tals-ljnisado[»lèrent une [jolitifpied'émigralioii des plus vigou-

reuses, enlevant à I'lùiro[ie le sur[)lus de sa [)()pulation, sans

souci de son caractère, et ap[>uyant rénergi(pie activité de ses

auenls (rénnuration dans leurs calomnies sur le climat cana-

d len.

Maintenant une crise nouvelle est survenue, [.es i-ltats-Cnis

adoptent une |)olili(pie d'exclusion absolue des prodiuls manu-

faelnrés canadiens.

Ouelle a él('' la répli(pie du Canada? Simplement une

déterminalion unanime et énergi(pie de prouver (pi'il est indé-

pendant, de S(; [iroclamer assez fort [)ar lui-même pour rester

1
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oreilles du monde, mais le nutiide n'en a pas fuediT afipi'ecié

les avanlaiit's el les Canadiens eux-mêmes ne les ont pas encore

appréciés dans loule leni- elciidue.

fi'eUél iiiim('di;i( du Mil Mae Kiidey a r\r de melli'i' eu lunuèi'e

les nudtiples ressources du Canada cl (ra;^i;lnmri'ei' les élé-

ments epars (|ui S(Uil sullisanls potr la InndaliiMi d'une ^l'ande

nationalité canadienne, assez lariic cl assez l'oi'le [mur résister

aux ell'oi'ls d'alisorplinu de qucliiue voisin plus urand ((u'clle.

Les l'-tals-lnis ou! décide de s'eulourer de la légendaire

muraille de la Cliine el de prolci^ei' leiu's [toris coiilre |miiI(>

inirusion des liarhares. (Juel sei'a le résultai de ces [»roc('M|és ?

voilà qui est vraiment problemaliipie, mais ijuels (pie soient les

résidtats ohlenus dans celte direction, les Canadiens aiii'onl le

tem[)S d'ouvi'ir de nouveaux marchés à leui's produits et seront

forcés déconcentrer leur énerijie sui- la production cl la l'aln-i-

calion des marcliandises (pii devront servir à la l'ois poiii" leui'

usaiic personnel et pour rex[)ortation.

Nous n'avons ((u'une crainte, niallieureusement. justifiée par

des niesun^s récentes prises bien inconsidéremmeni selon

nous, c'est (pie la réussite inunédiate (pii siul l'adoption d'un

régime proteclioiuust(^ dans un [lays aussi riche et aussi puis-

samment ai'uié pour la concurrence (juc ITuion américaine,

ne i;rise leurs voisins du nord et ne les porte à s'eml)ar(pier

sur la UK-nie galère. Il est vrai t\\\o ces mesures de protection

paraissent être sim[)lement des moyens de défense conti-e les

pays (pii se pi'otègcMit eux-mêmes (^t ipie, selon rallirmation du

premier ministre, M. Laurier, le tarit prétérciitiel accoi-di' tout

réceinnu:'nt, ou juin IS'.l", à la mêre-[)atrie, rAngleterre ne

constitue pas un [U'ivilége exclusit, mais serait acci)i'dé aussi à

d'autres pays libre-écliaugistes, notaiuin(Mil la IJelgiipie, en

échange d'avantages réci[u'0(pi(!s.
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<i;>. clc. yni'ds,
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^ caiTcs.

IV.

'., lllt"'livs i';ii'i'(''S.
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Iv'Kil -- 1-210 wr^vs r.irivcs. Io.MimT. rlc. ,iivs.

.{rrr - iSid vrrijcs r.irrccs. --^^ ii.ldidT. clc.. Ii(.'ct.iiv,

Mt'tiv r.inr --- I.mO.O.'i'II. etc.. iiirhcs r;invs. ^ lU.Td'rJ!!. rlc. |rr|

r.irrt'S, - I.IÎDK), etc.. yiird cnrn'.

Dtv ' nrtiv .•.•irrc -- i:;.:;(l():;!t. etc.. inclii-s imitas. ^ (l.KiTlii. clc., |(H.l

Ciirrc.

Oiilimi'liv ciiiV- = 0.1.";:;. i-lc.. inrli i-,\vvv.

Milliiiirhv ciinV' = n.ddl.'i;). etc.. incli riim-.

Are '- ll!l.()d;{3. etc.. yiii'.is .•;inV'>. - ;;.!i:,:;s. .I.-.. |iu|r.s cutcs.

= (».0!»SM. clc. rond, = (•.•247I. rlc, aciv.

I|('c|:iiv =: ll!l(»0..'};î-Jli(), rlc. yards i'wvvi'^. — :i«i:;.:îS-iSii:i. rti'.. |i,,|i's

"•arn-s. ^ !l.,S,Si:;T. i-lc. r(Mid>. = '2.i7l l 'i. rlc.. arrrs.

Cuhir iitclt (Ml [loiKH-t'iilx' Hi.ilSOlT. etc.. criitiinrlivs nilics. - li; (viili-

iiit'trcs cidx.'s ;{8G.17() rnilliiiK'tivs ciilie.^.

Ciihir fnol ou piod culic = •2S.;M;i:U l!». etc.. déri mètres ciiIm-s.

Cuhir iinrd ou vcryt' cube =-- 0.7()i.'ii;{i, rlc, niètn' rubc.

Millimètre cube = O.OOddlî, rlc. incli i'iil)c

Criitimètro cube = d. (Xi 10^27, rtr., jncli cube,

brrimètn' cube =- (il. 0:270. etc. inchcs ciibrs, -= 0.();i:;31(i, ete., pied

eube.

Mètre eube =- 61027. 0.'il.VlO. elc. iiiches eulu-s, = :{.'i.;HG:;8, etc. pirds

eui>es. = l.3080t>, etc. yard cube.

Caixicité.

r;/// = ().i4i!)s;{()(H |it,.,>.

/'iut ^- O.o67î»:{:!22ifi litre.

(Juurt^i.ViiimW.HWUv.

(inUon (hnprrial) = i..'i43.i;i7!)7 litres.

Iiushd=^ 8(i.3i7{>, ete., litres. = ;{.(i3i7. rte., décalitres.

Siu-k = lO.DOWDO, ete.. dèealitres, = I.OUOiïJOi», etc., lirclolitre.

Quaricr - ^2.9078131, ete., iieetolilrcs.

1
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Icill' (|ni llr Sri'iiil

CIIAÎ'ITIIK \\l.

LES CANADIENS.

Minus cl cniilnincs. — l.cs ilciix riiccs cl les Irnis coiifiiiils. — I.c (iiiniidicn

iViiiiciiis. — Sun ;illiicli(!iMciil ii lii pairie iriiii;,'iiic. — l.cs ciiicliiiii's — F.ii cuisine

cimiidicinu!. — [,cs serveurs cl les seivcnses. — l.a -^u|iieniiilic niiiléiiidle îles

r.aiiiidiens aii;;lais. ~ Ses causes, — l.a sii|ii'iiiiiilc des .Viii,d(i .Sa\niis siii' les

l.aliiis. — l.a lilléraliiie et la |)i"sse caiiailieniie. — F.a lci;ciide du liuid. — les

|daisirsile i'Iiivei".

I);iiis les prcMiici's clKipilrcs do vo. livro, j':ii eu [)liis d'iiiio

lois roccnsion do iiolor un Iniii. d(> iiKours, une eoulunic des

liiihiliinls du pays dont j'ai (>iiU'('[)i'is la descriplioii succinete.

(,)ut'l(pi('s Iraits i;éiiéi'au.\ nu; pcniicLInjul, d'aolicvci' de les

dôpoindiv à mes li'cteurs de la liieoii la plus iiiipai'l.iale el, la

plus eoiiiplèle possible, ilaiis les liiiiiles Inrcéiiienl restn'iutes

de ce li'avail.

l'oui' liieii s'oi'ieiilrr au C-aiiada, il faul iiolrrlrois eouraufs :

le eouranl aiiiéi'ieaiu, (pii ciiU-aine (|url(pi('s , Canadiens à

deinaiidci' dans un liul, économique l'aunexion aii.\ Klals-lnis;



,S8i AU CANADA

f
«t



I.KS CANADIKNS a85

lissant pour les

un et l'autre à

'S dans le pays.

es Anglais ont

!• quelques-uns

iance douanière

3 Canada lerait

1 (Irhoucliés de

i presque toutes

riiulustric, ils

e (preni^'cndre-

du taril Miie

lient leur opi-

ares h [irésent

'ut encore leurs

(Hi de pensée

da; il constitue

t compter avec

in(:ais seraient

aiiL-'iie aiiL;iaise

té.

' leur existence

> deux biens les

i^ioii.

iple, !i dil, à ce

' (létruir(^, c'est

l'avilir, car dans la vie niéeani(|iie oii il s'agitera désormais, il

ne conserve ()ue juste le de^re de sensiliilile nécessaire pour

ressentir l'insulte et la lioiile. -»

Il est [U'odi^ieux et touchant d(! V(jir rattacliement (pront

L;ardé les Canadi(îiis l'raii(;ais pour leur patrie (Tori^iiie.

Kn France, c'est à peine si, en enseignant riiisloii'e natio-

nale, le professeur note ipie ie (lanada a été une pi'ovinee

française.

Les Canadiens fran(;ais adorent la France.

Je voudrais [)arl(;r l'anglais comme vijiis ! dirait run dViix a

un Français qui me l'a raconté, en reiitendant baragouiner celte

lannue.

Et, comme rinler[)(^llé se rebiHiiit tout natiii'ellemeiit, le

(-anadien parlant l'anglais d'uiK! façon très [turc : Oui, eoiilinu;i

celui-ci, de la sorle on s'apercevrait au moins que je ne suis

pas de race anglaise!

(tétait [K'ii llatteur pour la prononciation de rétraiigei',

mais bien caractéristique d'un profond iitlaclieiiKUit à la

France.

* *

Les mœurs, la façon de vivre, sont S(Misil)leiiient dillériMites

chez les gens des deux races principales (pii peuplent le

Ciuiada.

Jjcs Canadi(uis anglais conservent les nueui-s de la mère

patrie avec une nuance de l'ormalisnH! en moins perdu»^ au eoii-

tael des Anglais des Flats-Hnis, ti'ès diltereiils des Anglais

d'Angleteri'c.

On connail l'antifpie l'ivalité eiiti'e .loiiatiian et .lolin liull.

L'Anglais (!st bbîssé du sans- gène de l'Américain et lui

peu jaloux de sa prospérité, de son extravagante audace
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(|ui lui cnlôvo la l'ôpiitalion d'oxceiitricilc, (roi'i^iiialilr dont il

(Hait si lifT.

L'Aii!4l('lorr(\ (jircsl-co cela? lai! .loiiallian eu ayant l'air

(le cliorolicr loiil an l'oiid de sa iiiriiioirc Ali! oui, ccllc! pelilc

île (lui Psi ail iiord-oiiost de rKiiropo cl ou l'on n'o-^.' siu'tir la

nuit de po.wv d<ï loinbcr dans l'caii î

L'Anirricain, hou i;aivon, ril de l'Anglais, mais est IVoissé

pourlanl de cr (Uio ce dernier, venant elie/ lui, allbcle' du

dédain et se nielle à l'aise, roiiiine on l'ait clie/. des inréi'ioui'S.

ï.es lils de. .loiiatlian sont très lianls et lions enfaiils. Quand

ils uo sont i>as aux all'aires, ils aiment tort à l'ire. Mntriî eux ils

plaisantent volonliers et adorent les « prises de !)ec » liumoris-

tiques. Ils sont fort all'ables vis à-vis des éli'anL;ers. C'est ainsi

que, sur les clieniins de ler, durant les lonL;s trajets à travers les

plaines de l'Ouest, ils m'oirraicnt une part des [irovisions de

l'ruils ([u'ils avaient faites avant de se mettre eu voyaL;e, et,

comme ils s'élaienl ajienMis ipie j'r'Iais Kranijais, — ou Heli^e,

pour eux e'est tout un, — dî's qu'ils découvraient dans les

journaux (pi'ils lisaient un passage concernant la France, —
le général lîoiilanger, [lar exemple, dont on s'occupait beau-

eou[) en ce momenl, ils s'em[)ressaient de me le signaler et

de m'ap[)orler Ic'.ir journal.

L'Anglais est plus raide, en général, [ilus sec, plus guindé,

plus gimlliMnan dans le sens (|u'attaclient à ce mot les mar-

cliauds de cols et de cravates.

domine je le disais tout à l'heure, le Canadien anglais tient

le milieu entre Jonathan et John lUill, — avec, toutefois, une

forte lendance à plancher vers John Uiill.

Le Can.adien fran(;als est le [ilus biiMiveillant et le [iliis liospi-

lalicr dt!s hommes, et l'accueil de certains d'entre eux évo(iuc
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riiospitalité du hou vieux lem[)s, large, cordiale, sans faeon, se

préoccupant moins d'étaler son argenterie (|ue de bien traiter

ses hôtes, donnant de hou creur tout ce (lu'il v a sans désir

de parai! re.

I*as de poudre aux yeux, mais du eonfori, et [larlout ce (jne

l'on a si justement nonuné « le [»lat de houue nnne ».

Point de [»osc; dès l'entrée, la honne et franclH; parole : Vons
êtes le hienvenu! suivie de la formule canadienne : \'ous rtcs

hien, monsieur?

Gela se prononce avec un point d'interrogation.

Au Canada, on ne dit pas : Comment alle/.-vous? mais :

Comment étes-vous ?

Les gens, très à l'aise, vous mettent iunnédiatement à l'aise

aussi, se halancent sur leur fauteuil à hascule, hourrent leur

pipe, mettent un crachoir à votre disposition, et la conversation

commence.

J'ai dit : mettent un crachoir à votre disposition. I.e

Canadien a emprunté au citoyen des Ktals-Unis la manie de era-

chcr. Aussi, les crachoirs sont ils un imi)orlant objet d'in(lustri(!

en Amérique, des meuhles indis[iens;d>les, (pie l'on retrouve

partout, à l'hôtel, dans les chand)res et les corridors, au restau-

rant à côté do la table, à l'église sous h; banc, au salon et dans

la chambre à coucher, éparpillés dans tous les coins.

On en fait le toutes dimensions, dt; toutes matières, de

toutes formes. Les matières les plus fré(juenniient utilisées sont

la porcelaine et le métal blanc. On se ligurera la forme la plus

usuelle en se représentant deux cônes tronqués près de leur

base et dont les sections seniient superf)osées

Mais il est des crachoirs de luxe dont les timorés n'osent point

proliter. -- Dans un journal satirique, une série de dessins
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Fa' <lt.clriir (Ir IM:issr, uwi\onn i\r la S.M>ir(r ,|rs ciiisiiii.rs

<!•• .NV\v-V(.rk, nraviiil ivmis un.' ,•;„(.. nii || „„. nrnininaiMlail
;i MM. Its ciiisiiiici-s de rassocialimi.

.IVl;iis aniir (|-|i„ nrand „ |„v ,„• ivcniii!iiaii(lali..ii^ pour
•i.'s iiiiiiishvs, .!.•> rvrf,,M>s ri aiilivs prrs.uiiia-.'s (riiiifM.rlaii.T

varié.'. J'assure <|iril n, rst lorl peu .pii ur^rul .•!,' ,r,i„ a^rr-
iML'Jil plus conslaiil r| p|„s .vrlai|i .p,r la nroi„n,au.lali,MMlu
(.luclcur de IMasse à .MM. les cuisinirrs:

Partoul où jetais, il nie siillisail .le c. mi,.,' la pr.cicii.sr raric
au -areou .pii me servail p..nr .|Maiissil(,l. la dilr carlr riaiil

Iraiisiiiise au cuisinier, erlui-ei, loul li.^r de v,,ir ses .ruvrrs
•ippréciées par lui esl.,niac e..iiipalri(.|r, se dislinnnal de snn
mieux et se déparlit des concessions liahiluelles au -oui an-lais.

Les K serveurs x. sont, dans les -rands hôtels el' reslanranis,
des nèi''r('s.

Quand il n\ a pas de ne-res, ce son! des lemiues .pii vous
Si'rvenI (Ml, plus exacleineni, (|ui dai-neul vous servir. Klles ont
(les dianiauls au.\ oreilh-s el l'allun' d.> \ raies -randes daines.

Dans les petites vilh-s, il n\ a pas de menus sur les lahles.

Los serveuses appreiuienl par co'ur la liste dv^ plais. I)(s (pie

vous êtes assis, ell(>s s'approeluMil de vous, l'iiis, comme si un
ressort se déclaiicliail, sans sé{)arer les mois, elles articulent

i-apldement tout \v. menu en un vocable d(> cimiiiaule ssllahes

Sans vous re^ardei", elles parlenl.

Les indi-èncs ont peine à saisir, dans cett.; jacasserie, les

• liiel.iiies syllabes .pii proiiielleiil le plal coiivoile (Jnaiit à

l'étranger, c'est peine [)ei'(lue!

-laniais ces demoiselles ne consenleiit à répéter. I".! elles v

consentiraient que vous ne seriez pas plus avance à la secondi'

audition qu'à la première. Si vous ne demandez (|iriiii plal, il

w) "
2.)
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;iil(3, moins coiu-

cii é(|ni|ia;4<' son ('s[»i'il |irali<|iir. Il [Mtssrdc les (•liàt<\iii\, les

collages, (iil'igc Ir ('(illlllirl'co ri |V;^llc SUT riii(liisli'i(\

(]ollo iiil'éi'ioi'ilr, (|iir nous possédons à un l'crlain [toiitl de

vue, rsl snrioni all'aii'c dV'dnralion.

Kcrnand csl nn jeune Franeais. Il a IS ans, On le [>i'ole_^n> à

loule heure e( en loni lieu. \a\ mère a peui' (pi'il ne sorte stMd,

lin met sa cravate cl Irémil (|iiand il descend la marelie un peu

abrupte iïun trolloir. On se demande comnaMil on osera le

laisser s'inscrire à l'univcrsilé!

John est Anglais. Il a lo ans. Il p.arl pour les Indes alin d'y

rejoindi'o son Irère rpii y a monté une granth; maison d'expor-

tation. Dans deu\ ;ms, il en montera une po;ir son compte.

Fernand est un enfant, John est un homme. Kl rpiand, plus

tard, Fernand se l'roltera à John dans la lutt(; pour la vie, il sera

hriïré connue verre.

Au Canada, dans les t'amilh^s françaises, le plus intelligent

des garçons est destiné à la prêtrise, le deuxième au barreau,

le troisième devient médecin et... ainsi de suite.

Dans les familles anglaises, ils entrent tous dans une maison

de connnerce.

Quoi d'éloiniant, dès lors, que, les uns dépensant de l'argent,

les antres eu gagnant, les all'aires et la richesse soient aux

mains des Anyiais?

I e nomlu'c des avocats à Monti'étd est [)rodigieux et [dus

considérable encore — s'il est possible —• qu'à Bruxelles

même. Le nombre des médecins n'est pas moins grand. Il est

des rues entières où des écriteaux, partant de chaque porte pour

aboutir au milieu de la rue, portent : u Archambault ctArcham-

baull, avocats )>; « Heliveau [)ère et tils, avocats ». Sur certaines



:;!)"2 ai; i;an.\i»a

M

«4

Mu

If"'

i"4

'V t

is é

H,

(Si*

'm

Ml

•,•„

'm
•il

rJll

'«Il
..il!

M'
Ml

•'AI,

[»(»rl('s, s()iil,!i[»[t(>s(''('s (rois on (|ii;itr(' [»I;i(|IH'SSIII' I(:s(|ii('||(s sont,

^iMvrs (1rs noms (l';ivo(';ils.

O'csl,, dans nnc :iiilrc nie, |;i lurnic chose ponr les niéilccins.

liCs l''r;nH;;iis apprcinicnl, sni'ioni ;in\ jcnncs ;^('ns l;i lilJri'ii-

liM'c, riiisl.oii'<! ci, le iiilin. ( )v, c'csl l'orl lic;in loni, cc|;i. (Icb dcvc-

lo[»[ic rinlclli^cnec, ccl;i csl dcslinc ;i donncr(|nc|i|nc sn()ériorilc,

dwns nn i»:iys lint, oh les nieillenres [»l;iccs son!, ponr les

rliéicnrs iM;iis d;nis nn [tiiys ncid', ;in poinl de vnc de rnlililc

pi';il,i(|nc, cchi ne s;inr;iil cjrc c()ni[»;n'é nn insliini- ;i lit science

de l:i rc}^lc, de Irois cl dn cidcnl de.^ inicrél.s.

(1(! n'esl (»;is ipi'-'in <i;ni;id;i (pu- nons voyons echiler l;i snpôi'io-

cilé de r.Aniilo-S.'ixon snr le Lui in. Le pi'cniicr domine l'A rnéri(|ue

<ln Nord p;if le (l;ni;id;i cl les Ll;ils-Lnis; rAI'riipu', p;n' l'ili^yplf;

(!,!(; (liip; l'Asie, p;ir l'Indi; (!l,l;i l'drminiic; rOcé.'inie, p;n' l'Ans-

lr.'ili<i cl, l:i .Nonvelle-Zchnidc; rLnrope cl, le monde enlici*, pin-

son commerce, son indnsli'ic ^\\ s;i polili(|ne. Il ne s;inr;iil, en

cli'(! !iiili'cm(!nL Les pcnfdes dn ceiiirc de rLnrope s(»nl, " à

l'orniiiiion connnun.'inl.-iirc », c'csl, :i dire (|ne (diiienn y com[*l,(;

sui' les iiidrcs; les .\n,L;lo-S;i.\ons soni nn [icnpie " ii loi'miilion

pMi'licnhi'islc », c'esl,-;i-dii'(! <pic cliwcnn ne, coni(»l(! (pic snr soi.

Pour pouvoir Inllcr, ;ivee sncces, conli'c l(!S Ant^lo-Sii.xons,

(|iH! d(!vrions-nons liiirc, nous l''rini(;;iis cl |{el;^('s? Oli! c'csl,

hicii simple, r(''(Knid W. l'imilc heniolins, nn jeune (''conomisl.c

l'rinK'iiis de IVîc(»I(ï de Le !M;iy, dmis son livi'c li-cs r(''C(!n( cl si

inl(''r(!ss;nil,, inliluin : A (fuiti licnl lu siipi-fiorHr des Aiitilo-

Sit.r<>ns?\\ iimdriiil ;ic(pi(''rir les vérins (pii nons minupicnl, el. (pii

sunihoiidcnl, (îIkjz l'.Vn^lo-Siixon ; d(''velo[)p(!r elic/, nous lu
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iif l(:s(|ii('||cs soni,

*iir l(!S iiiôdcoiiis.

s ^('iis la lilJri'.'i-

il. cch. i]('h (l/'v*;-

icl(|ii(:s(if)('îj'i()ri((''

s Sdiil, poiif les

!<• MIC (le l'iilililVi

-ilaiil, à la s(;i('iu;(;

«'lalcr la siipôi'io-

)miii('r,\mf'Ti(|iic.

|iH', |»ar rr;;^y[»l.(;

V'niiic, par l'Aiis-

ioikIc ciilicr, par

Il ne saiirail, en

l'iiiropc son!, " à

•liaciiii y <'(nii()lr,

tlf " à r<irmali()ii

ifd.c ipn; .sur soi.

voloiilc n lîil'ilinlc (le coiriplfr sur soi, l'rsftril, d'inilialivc

^ Aii^lo-Saxoiis,

'lî^cs? Oh! (;'('sl,

iliM! rcoiioiiiisM!

Lrrs rn'(!ii| cl si

rilr (les An/ilo-

iiiaii(|ii(>iil, cL (|iij

(;li(!/ nous la

• iicr^M!.

(''<', rpi'il l'aill, <lil-il c\pli<Mlciiici,|, Ir voici :

" Des parciils liicn convaincus (pi'ils ne doivciil à leurs

enlanls que l'cdncalion, mais une cducalion virile;

" Des jeunes -eus, ensuite, l.icii <'oiivainciis (pi'ils doivent se

siillire à eiix-niêiiics dans la vie;

)' Des j<'unes -eus hien décides à c|icrc||<-r d;nis le maria'^r'

ime. coiiipa.nne et, non une dot,;

>•- Tu ;^-oiiverneniciit «pii réduise au niiiiiinuiii le nonil.re de
SCS allrihiiliftns cl d(! ses ronctionnaircs et ivj.'tle ain^i la jeii-

iKîSse. vi'rs les cai'rieres indépcndaulcs, qui e\iM(.,,(, rellorl,

rinilialive individiiclle, le travail personnel;

" Kiiliti, eoiiinie coiiséipieiicc, un /-tal, social oii I.- rone-'iou

n.'iire, 1*^ politicien cl, l'oisif soient, moins consid/'iV-s ipic l'a^ri-

(îiilleiir, rindiislriel et le f!oiinuer(;iml.. >•

Pour préeis(;r davantage, il l'aiidrait, dit M. Jules Lcmailre,

qui analyse le livre de M. Demolins, supprimer rrancliemeiit

IVil.ude d(!s lani^iKs inorl.cs dans les lycées; suf)priiiicr f»cut-

èlfc riiniversité elle-même, sinon les iiniversilés; siif)f)riiiier

leeole polylcc.linifpie et, i^énéralenienl, toutes les éeo|(!s de

l'Klat,
; suf)prim(!r le siillraL^e universel; sii()f)riiner les trois

qiiîiris, au moins, des roiietionnaires, défaire à peu [»rès

l'o-iivre admiiiisl.rat,iv(; de la ilévoliitiou et, du f)reinier Knif.ire

Il faudrait plus encore
: sufipj'inier le hnd.^ci de |;i '^ui-m'^

qui MOUS ruine; siipfirinicr le service militaire, (pii prend à

nos Jeiincs ,^(!ns trois années d(; leur vie <.t développe médio-

(W'enienl clic/, f;u\ l'espril, d'initialive. Il faudrait pouvoir ih.us
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lo 100,000 liom-

iL clinii^or iiolrn

Iro la volonlr cl,

nncr un pauvre

lo-saxoii?

int. à (Inlaij^nor,

|ii<' Paris appiv-

Iciiiic avail, oi'ii

iiili(|ii(' : l'Iciu's

m (les cci'ivaiiis

éclicUo, dont j'ai

[grande noblesse

)claiil, assez, pai-

(le des sii'rlcs de

' plaisir la I'id-

Gréinazie el les

les prosaleiii's,

cilerai dans nn

îi've poni' I; fin

e j^'i'os volumes,

)n et d'énioUon

3onini(^ parlout

r ne [)arler que

de ceux rédigés en langue franeaise, il y en a une rpiaranlainr,

dissénnnés dans (ont \o pays. Dix d'entre rnx sont qnolidiens
;

les anti'(îs sont liei)doinadaircs ou [)araissent à des intervalles

de deux à trois joni's. Il \ n, en outre, deux revues niensiielles,

it d( uestl( 't I)soccupauL ne (piesiions i^'eneraies, ei neaneoup de gazelles

s'oecupant de questions spéeiahs : a^rieidlure, conuneree,

beaux-arts, ete.

Les journaux anglais sont [)lus abondants eneore. Ils son!

mieux informés et moins cordeiix, mais aussi moins liltéraires

et artistiques que lesjouriKuix franeais.

La presse, au Canada, était, il y a quebpies années, d'allures

Ibi't libres et de verve ^n'ossière, abondante en épitliètes [)eu

elioisies et en personn.alités peu cliarilables. A eù!é d(î la [u'esse

américaine, la nôtre est un jardin oii la motléralion lriom[)Ii(^ et

où lleurit l'urbanité. Et c'est à peine si des journaux comme
1(1 Lanlernr et VlntvauHiijcant de Paris Irouveraient moyeu de

se faire remarquer; on les trouverait fades, bien certainement.

On peut constate»', actuellement, quelque [)ro|^rès sous ce

rapport dans le sens du savoir-vivre, bi(,'n ententiu.

.le n'ai pas de place ici pour faire, de la presse américaine,

l'étude qu'elle comporte. Je nie contenterai de signaler la [)resse

illustrée et caricaturale, bourrée d'bumour, et dont il est très

profitable de lire les productions, là-bas conun*^ partout ailleui's

pour bien coiniaître les mœurs du pays.

Une grande partie de l'art du journaliste, en Américine, es|

de choisir habilement les litres des articles, fussent-ils de

simples faits divers. Et pendant que le journal se tire, des éeri-

leaux, places à la porte des bureaux de rédaction, donnent le

sounnaire du jou'-nal. Hien d'alléchant comme ces sommaires.

On V découvre des cn-U'te merv<3illeux, des lir(>-r<eil géniaux.
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ion ivcrrativo.

iKUix. En voici

on ni a signa-

; joiirnanx de

apparlenanl. à

on i^'arçon do

it les m(3inos

et souple, i'us('.

tins un iMii'oaii.

; sur les susdites

iilot. — Pour 1,1

)rte(IU('l ciloycii

nsylv.iiiic. »

' ville. Ouêi'.t;,

anguisseiil. (Iiiiis

I, (toni' rien ;iii

oisin!ii>(' : (hins

«' |)niirr;i resli r

inuis el espère

I.KS r.ANADIKNS 3!)7

qu'ils voudront j.ien l'iienorer de Inir e(infi;ino(\ Point d'honornires, h

1110inS(piel;ic;illsenesoi[-;i-nee.M.|;.,..sh.|,Mpi..nl. persil;i>il. I.Mldre. |.;itlle-

tique, enipiirl.'. Sdurnois, violent. .i>tiiciiMi\ on diiiiii'. sniv.inl l'exi-ence dti

pas. Il sait d('eoneerter les t.'nioiiis el alleu, Irjr |i>s jiii'es. !.,.> plus .LjraïKl.s

criminels- ou ceux ipie l'on se phui ;i ,pi,ditier ain>i lui ,loivenl la

liiierle et même la vie. »

Enfin, ponr torniiner roll(> ivvn<^ do in prosso, colin nVlamc
d'un journaliste :

" lu joiirnalisle. sans enfants, et ne luivant ipic de Tean. désire o|,|eaii-

"""' l'''"'"''l<' Importer, l'ail Tartiele de lond, la ehroni.pie L'-ère, l'interview.

''' ''l'ilidnc litt.'raire. dramatepie el nnisieale. ainsi (pie h> .-oniples rendus

df nnrtin-s el trihiniaiix. Inia-inalion lerlile : peut laire du moindre inei-

ilent luieou deux ('«donnes inh'ressantes. »

*
* *

1 '

se

Une des légendes que les amis du Canada doivent surloul

^'évertuer à détruire est la Ici>'ende du froid, qui m écarle beau-

eoiq) d'éinigrants.

On en est encore généralement à l'ignorance de Voltaire, f|ui,

apprenant la cession du Canada laite par la France à l'.Vngle-

torre, en ITCkI, s'écria ; « Voilà, m;i loi, bien du bnul poin-

quelques arpents de neige! »

On ne se doute pas <jue ces arpents se clii tirent par

8,987, IKIT kilomètres carrés, ce qui est l'étendue de notre

Europe tout entière, et que la neige n'> est ni si constant(\ ni

si désastreuse (jik} le Canada ne soit inie <les plus belles con-

trées du monde et (pu3 les produits agricoles du Manitoba ne

puissent entrer en concurrence avec ceux de n'imporb' quel

pays.

J'ai cru un instant, comme lesaidres, à celte légende du froid,
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roii'. M;i lenimc

et une voltiiiii-

Lilrc.

les Moiilngnes

platc-forinc du

1 ni pardessus.

nine en jiiillel.

Cîinada, il v a

des points les

m avril; (iti'aii

que, dans la

I sud de l'Aii-

nat, pas même

J'emprunte à

Lin instant, les

nlUience de la

écrivain eana-

nspiralion (]iie

rii^'oureux, de

é peut-être au

CCS superbes

rivant son arc

es campafi'ues

me submergé

; accouraient.

i.Ks (;AMAi)n:.Ns :m

pressés, à sa rencontre! (;ii n'y pcnl avoir idêr du eliarmr

su(»rême, de rinelïable apaiscmciil de ces louL-'iies iinils si

sereines, nuits admirablement éloilées, où le bien de la voùle

céleste et b's bianeluMirr, (pu recouvrent la lei-iv se londont, pru

à peu, en une va^uc teinte laiteuse (pu doinir aux objets des

dehors rant'isli(]uement m\stérieu\; où «Micon' [lartois les

aurores boréales, se jouant là-liaut dans le lirmaïu.nt en nulle

et un zig/.a,ns lumineux, courenl, volent, s'entre-eroiseni, se

déploient, livrant soudain à l'œil ébloui la vision danlesqur de

paysages et de palais lantastiques (|ui, tour à tour, von!

s'entassant, scclialaudant jusipi'au zénith avec luie ra[»idité pi-o-

dii;ieuse, puis s'écroulent tout aussitôt dans un cirondremcnt

de llammes diapi'ées d'où lombent à travers l'i s[»aee de subites

ruigurances et des irradiations d'une intensité inouïe, »

N'est-ce pas que voilà joliment décrit l'hiver lucide du poète,

l'hiver qui lait les pensées [)lus claires en même temps qu'il

l'ait le corps plus robuste? L'hiver est, au Canada, la saison des

fêles. Et pendant que la moisson est véritablement couvée

sous une épaisse couche de neige qui la protège et l'alimente
;

pendant que les campagnards s'occu[)ent de travaux d'intérieur

qu'il leur a été impossible d'exécuter durant la belh; saison,

les gens des villes s'amusent. Le Saint-Laurent, gelé, en

lévrier, siu' une é[)aisseur d'un mètre, Iburnit les matériaux,

sous l'orme de blocs de glace, bien é(piarris, du [)alais d'hiver,

étrange monument dont les parois de cristal élineellent sous les

feux du soleil connue les nulle et une l'acetlrs d'un gigantesfiue

diamant et où des l'êtes téériques s<^ donnent [(cndaut le car-

naval de Montréal, qui se célèbre dunmt six jours. Des courses

à [)atins ou à raquette réunissent de nombreux concurr(!iils et

les « toboggans », partout, courent à une allure vertigineuse.
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iieontronullo

n, une simple

)uls. Epaisse"

iiquanlc oen-

l'es. Six per-

sil s'imagine

iiai)le masse,

uses « fçlis-

nombre sur

en (( tobog-

ces que l'on

me minute,

i. »

le chapitre

emment que

n'est pas un

îs habitants,

1 produit (le

ciiaimtul: XXII

CHICAGO.

IUmu-oiiIic (l'un viril anii. — l/ori^jine dr Ohica^'o. — La « \illo cliaiiipi;,'!»)!! . —
L'acrroissciiieiit dt; la |M)|iiilali()ii (lt'|mis s()i\aiile-tiii(| ans. — Livs >^iainlc.s

toiisliuelions. — La prise d'eau. — Le coiiiiiioito i-l l'iiuliisliic à C-liita;;!) —
«l'orcopolis» ou la cité des al)all()iis.—Une usine de viandes.— l'ionienade dans

la ville. — Les Iraniways.— L'élecirieilé. — Musée. — Les iiounnes de rare noiie.

— On a éveillé le nèt;rc. — Les eataracles du Kiagaïa.

Vers la mi-octobre, au relour de ma traversée, sur lerre,

du Paciliquc à l'Atlanticpie, je me trouvais à Montréal, disposé à

aller retrouver mon pa(picl)ot à New- York, (piand je lus pris

d'une grande curiosité d'aller voir (lliieago. C'étaient, en pcrs[)ec-

tive, deux jours et trois nuits [)our j)arveiiir au bord du lac

.Michigan et à peu prés aulaiit de temps pour m'en relourner à

New- York. Le crochet était bi(Mi im peu long, mais bast! <,)uaiid

on vient, comme je l'avais ait, d'arriver d'une traite, sans

([uitter sa place dans le wagon-salon, partant le samedi à

midi pour débarquer le vendredi suivant à huit heures du matin,

de Vancouver à Montréal, on n'y regarde pas de si prés.
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\'A [)iiis, raiiiiiiiil qui in'îillii'iiil vers (iliic'ii'^'o rliiit double:

d'ahoi'tl le (Icsir <lo voir l:i rcino do l'ouest (hnis l;t lirvi'c des

[)réf).'n'!ilirs (1(^ la Worhls-fiiir, ([u'clle avait riionuciii' d'orj^a-

iiisor, l'cnipoilaiit eu cria, ajirès une lulle des [)lus chaudes

sur sa rivale .New-Voi'k, vaincue à coujts (h' dollars en dépit de

sa siluatiou iuliuiiuent [dus l'avorahle; ensuite, ci surtout, le

désir de revoir mon vieil ami Joseph Van nuynd)el\e, <]uc je

n'avais [)lus vu de[tuis notre soi'tie de l'université <! (pn, là-bos,

à l'oree d'énergie et de talent, élait parvenu à l'aire sa trouée

dans les rauj^s si dillicilcs à percer d(^s induslri<'ls et des

connnen^ants [unérieains.

Sans Irop hésiter, je pris donc mon coupon pour Chicago et

j'y !u*rivai un beau matin sur le coup de huit heures. Mon ami

m'attendait à la ^are. f>a rcnconlre fut assez particulière. Nous

avions j^ardé l'un de l'autre la vision d'un étudiant presque

imberbe encore, coilTé de l'estudianline casquette et vêtu avec

la néi^bj^ence qui caractérisait, à noln; époque, le costume des

élèves des écoles spéciales. Et chacun de nous trouvait devant

soi un monsieur barbu, à la tenue irréprochîdjic et la tète sur-

montée duu chapeau haut de l'orme, admirablement luisant.

Notre preni'ére [)oiL^'née do mains l'td donc miancéc d'une teinte

de resj)eet récipro(pic, mais ce sentiment disparut vite; les deu.x

camarades se retrouvèrent tels qu'ils s'étaient quittés et, biens

(pie sa famille — mon ami avait épousé une Américaine —
habilàt, en ce moment, la campagne, assez loin de Chica<^o, il

me lit les lioinieurs de la ville pendant le tenq>s (pie j'y

[)assai.

Lu cité de Chicago est d'origine plus ancienne que ses citoyens
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l'Uiit double :

l;i lièvre (les

iiriii' (l'orjia-

pliis cliiiiulcs

s en dépit de

'I sni'toiil., le

liteke, <)iie je

't (jui, là-hns,

ii'c sa (rouée

>lriels et des

ir Cliien«^o et

res, Mon ami

îulière. Nous

iant presque

et velu avec

costume des

Duvait devant

)l la tète sur-

nent luisant.

c d'une teinte

*'ite ; les deux

ttés et, biens

méricainc —
e Cliica^i^o, il

mi)s que j'y

! ses citoyens

ne vcidcnl bien rav()n( r. \'a\ IT().I, ép(H|U(' (»ii ^('^v-^orl<,

aioi's colonie liollandaise, nabrihiil cm'oi'c ipic :2,0III) liabi-

laiits, le (I poi'lai;(' " de (!iiil\;d\-(Hik ilitii des civrljcs) élaildt'jà

visilé [: 'r les voyai^eiirs. Mais ce irclail là (pi'nii simple eam-

[XMiietil de chasseurs ipii resia bien loiii;lemps sans se déye-

lop[»er, pnisfpi'en l(S;il) on n'y coniplail eneoi'c ipie JIK) liabi-

lanls. Mais, depuis soixanle-cin(| ;!ns, le dévelo[ipement l'ut le

[dus prodigieux ({ul soit dans Tliisloire du monde, el CJiicai^o (>st

aujourd'hui habité par 1,70(1,011(1 habilanls. Aussi les ciloyeiis

de la « reine de l'ouest » cachent-ils leur orij^ine relativement

anciemie — nous sommes en Amérique! — et se vanlent-ils

d'habi((M' une ville sorti(^ soudain de terre, connue un eliam-

{)ii^non. De là le nom de Mnlisroom-citu ipTils donnent à la

capitale de l'Illinois.

En 1871, éclata à (Ihica^o le [dus terrible Incendie des temps

modernes. I.a plupart des maisons étaient construites en bois.

I7,i.")0 d'entre elles dispariu-ent, couvrant d(; leurs débris

calcinés «S kilomètres carrés et détruisant î)')0 millions de

biens. « Le vent, rapporte M. Fouqué, dans la Hevur d/'s Dni.r-

Mondi's, [)orla l(>s cendres jusqu'à rar(dii[)el des Aeores. (Quatre

jours après le désastre, les nuai^es i-ouges qu'on voyait au nord-

ouest, l'odeui' de l)rùlé «pu rem[)lissait l'atmosphère et, [)lus

encore, les cendres recueillies îivertirent l(>s habilanls de Fraval

de l'enibrasemcnt (jui venait d'avoir lieu dans l'Amérifpie

du Xord.

Mais ChicaiJi'o renaquit bientôt de ses cendres. En 1880, on y

conqttailoOl», 185 habitants, îî,5IO ébublissemenls industriels au

ca{)ital de oii millions de Iraucn; c'ét;ul le plus grand marché

de grains et le premier du monde pour l'abalage des bêles et

la mise en barils, caisses et boites de leur viande. Eu IcSUl, die
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(j'csl l:i " Slîilc sti'(;(!l „ (l'iir de rr^liil) (jiii est l;i voie l:i plus

iirifxH'lîiiiU' (!<' I;i cMh : le « \U'(y.n\\\u\ » de (lliicu'-o.

(^Iiicîi^^o (iisfjiiU' lit pîihiM' ;i Xcw-Noik [)Oiij' i:i coiisli'iiclioii

(lf;s maisons mioriiics. Qiiclfjin's-mics oui jiisfjn'à IrciiU; (H;i;^os

cl, la jiniiiicipalilô a dû on anvU'i- IVs>(/r daii^finiix tu drl")!-

daiil, aux futurs hàlisscurs de dôpasscr la liauhMir de 1») nirlrcs.

(U' n'osl pas uniqucMionI, N; dcsir d'ôloiiiK;!- le nionrlc cl de

Tairo plus j^raiid (ju(; par-lrjul, ailleurs, dosic poui-janl si solido-

Miont aii(;i'ô dans lo oo'ur do loul li.»ii Anicrirtaiii, «pii a conduit

les liahitants d(! .\o\v-\'f)i'l\ cl d'autres villes d'Aincritpie à

ôdilloi' l<;s constructions j^cantcs dont nous allons [»ar'lcr; eo'

sont l)i(;n plutôt des considci'alic^ns prati(pies, et nolaininent

I au^ni(!nlation delà valeur du sol dans des profiorlions inoiïcs

là où se trouvent les centres spécialement comnHîi'ciaux,

comme à New- Vor', par (!xeni()le, |i partie de la cite rf-nlei'-

mant les hanfjues et (|in conslitiie h; cenire d'allaires le plus aclil"

peut-èti'c du monde entier. Siir c(;rlaines fiai'lics de liroadway,

le terrain vaut 10,000 Irancs le nietre f^arrc, l't le syndicat (jui

a ('ulrepris la conslnictiou du Surichj Hidlilinfi t\\i\ p;iyer le sol

(lo. 0,800 à l'),000 Irancs le mètre carré.

Dés lors, le problème ipii se pose évidennnent pour les

conslru(;teurs es! d(î calculer, éhuil doinié le rendement ('es

locations, le nombre d'éta;^f's nécessaires pour [)ay(;i' simple-

ment les iuléréls de la valeur éiiorme du lorrain, et il en l'iul

déjà (|uel(pies-uns!

Il en faudra (|nel(jues autres pour couvi'ii' les dépenses de

consiruclion, (»uis d'anlrr'S encoi'c |)<)ui' amorlir les trais

;'<;
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iro;iu,li\>;iriic,
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, sculeiiienl les
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hciiéliccs.

iclion en acier,

lunsons, n'a pas

rix du terrain.

Uall Park el la

)t étalées qui ont

UTS. La hauteur

,7 étapes; il y a

a donc hénélicc

l'ace disponii»lea

is verlic'.d.

ï'ork, citons les

ork Sun et de

le construction

i-dessus du sol

:)ulée d'un cor[»s

-2"i)0 la hauteur

, à l'angle de

fondations dcs-

ulis (jue le l'aîtc

i rue. Lo Suret
ij

; ses fondations

[•s à ce moment

uvre une super-

ficie de l,P)oO mètres carrés et n'aura ludle part moins de

^») étages. La faç^ade du côté du bâtiment du Post office aura

t25 étapes, et le sommet de la corniche se trouvera à 10:2'" il du

sol ; deux tours de trois étages seront placées de chaciue côté

de la iîujade; leur corniche atteindra 108'^20 et le sommet des

lanterneaux sera à !
17"'(}.') au-dessus du sol de la rue. Les fon-

dations s'étendent à I0"';]() au-dessous du sol. On comple

employer 9,000 tonnes d'acier dans ce hàtiment, dont le

poids total, y com[)ris les aménagements intérieurs, sera de

50,000 tonnes, réparties sur 4,000 [)iliers. Ces chillres sont

faits pour étonner, n'est-ce pas? Des maisons de 117 métrés de

hauteur, alors que la colonne du Congrès de liruxelles n'en a

que 47 et la lléclie de son hôtel de ville que l l.'l!

A Chicago, dans la partie commerc^ante de la cité, telle con-

struction monumentale contient dans ses bureaux une popula-

tion temporaire de 20,000 habitants.

L'Auditorium, dont la tour a 82 métrés, est un édifice qui

contient nolannnent un hôtel immense et un théâtre où peuvent

prendre place 8,000 personnes.

Nous avons vu tout à l'heure que ces édifices immenses ont

leur raison d'être. Mais on peut se demander, si leur usage

venait à se généraliser, ce (|ue deviendraient les rues bordées

de semblables maisons de 80 à 100 mètres de hauteur, empê-

chant l'air et la lumière d'atteindre non seulement le sol, mais

même les huit à dix premiers étages?

A part cet inconvénient, les dispositions les plus minutieuses

sont prises pour rendre « confortables » les moindres ap[)ar-

temcnts de ces casernes colossales. Il en est ainsi dans toutes

les maisons de la grande ville auM'^ricaine, les plus petites

comme les plus vasies.
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Une des entreprises les plus intéressantes en ees dernières

années a été la captation des eaux potables nécessaires à l'ali-

mentation de la ville. Deux tunnels de plus de 3 kilomètres

s'avançaient sous le lit du lac pour recevoir la prise d'eau néces-

saire, calculée à raison de (iOO à 700 litres par jour et [)ar indi-

vidu. Caplécàune telle distance, l'eau d'alimentation [)araissait

devoir se maintenir toujours parlaitement pure. Cependant les

é^^outsdeCliicago ont fini par contaminer, de proche en proche,

toute la masse liquide, et, en 1891, la lièvre typhoïde lit de

grands ravages.

Il a l'aMu, d'urgence, modilier le système des égouts. Actuel-

lement, au lieu de rejeter les eaux sales dans le Michigan, on

les soulève au moyen de pompes, pour les verser dans un

canal de descente dans la rivière des Haines, Iribulaire du

Mississipi. I']t, connue le t'ait remarquer M. Elysée Heclus,

l'humble allluent du grand llcuve, devenu l'égout collecteur,

rend aux terres riveraines, en alluvions lerlilisantes, ce que la

cité avait reçu des campagnes sous Ibrme de grains, de légumes

et de viande. Des l'ours calcinent aussi une partie des inunon-

dices et les transforment en cendres d'engrais.

Cette prise d'eau sur le lac est une œuvre de mécani(|uc

remarquable. Elle comprend une tour en pierre, haute de

49 mètres, où l'eau est amenée par quatre machines (pii peu-

vent pomper ^81,980 mètres cubes par jour De cette tour

part un tunnel en bricpies de l"'o8 sur l"'5:2, qui s'étend sous

le lac à plus de :Î0 mètres de profondeur. Un second tunnel.
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plus peiit, dessert la section sud-ouest de la ville. Les <leux

tunnels débitent cnsend)le (),7:iO,()00 litres par jour, l-jdin,

40 f)uits artésiens Iburnisscnt également leurs eaux.

Bien que des préoccupations intellectuelles hantent à présent

le cerveau des membres de l'édililé de Chicago; bien (pie

l'université, dans un édifice terminé en 18;l!Î, Iréquenté»; par

()()0 él,u(lianls, possède un capital de l-)o millions de francs, —
dont IS donnés [»ar M. Armonr, — uik; l)ibliothè(pie de

^80,000 volumes, acquise d'un cou[) à lîerlin; bien qu'il existe,

dans la ville, un observatoire dénommé Dca!)orn, en mémoire

d'un citoyen qui donna lo millions pour son instalhition, plu-

sieurs collèges très inq)orlants et de nombi'cux établissements

d'éducation et d'instruction, ce sont surtout le commerce et

l'industrie qui tout la gloire de la grande ville américaine

l»armi les fabriques gigantesques de Chicago, on [)eut citer :

l'aciérie de l'illinois, ayant cinq usines dans diverses parties de

la ville, dont les deux plus grands laminoirs du monde, à

South-Chicago; elle enifdoie h2,()00 ouvriers; une fabrique de

moissonneuses mécaniques; une innnense fabrique de locomo

tives; le colossal établissement où M. Pullmami fait fabri(iuer

les wagons-lits ou wagons-restaurants attachés à chaque train

d(î voyageurs, pour environ 00 millions de francs aniuiellemenl
;

enfin, yUniou stock ijards, parc à îibattoirs de V.'d hectar(!s, à

;; kilomètres sud-ouest de l'hôtel de ville, qui reiMjit maintenant,

f)ar an, un(i ([uantilé de bétail dont la valeur varie (h; 1,000 à

I,2o0 millions de francs; 25,000 travailleurs sont enqdoyés

annuellement rien qu'au paquetage. Kn lî^O.'l, ces abattoirs
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ont reçu :;,aa7,8ii bœufs, I2,()()0,000 porcs et 4,9:)3,:i;>2

moutons.

Le plus important de ces abattoirs est celui où M. Armour

emploie 7,o00 hommes et vend pour ?}?>0 millions aimuelle-

ment de viande, engrais, colle, etc.

D'après les statistiques publiées, les porcs amenés à Chicaj^o

pendant une courte période déterminée ont été vendus [)Our

51,975,000 dollars (^285,870,000 francs). Le prix moyen a été

de 43 fr. 60 c. environ par 100 kilogrammes pendant la saison

d'hiver et de 51 fr. 20 c. pendant celle d'été.

Cette énorme quantité de porcs représentait un poids tol;il

de 1,318,1)90,000 livres, soit 5,773,(H)5 quintaux métriques.

De l'ensemble de ces données, on peut déduire le poids

moyeudes animaux amenés sur le marché : il a été de !2i0 livres

108 kilogrammes 720.

Quant au rendement, il a été de 3,345,255 quintaux métri-

ques de viande fraîche et de 909,959 quintaux métriques de

lard. Tant en viande qu'en lard, ce rendement représente

73.6 p. c. pour la saison d'hiver et 14.74 pour celle d'été. Pour

rensen?ble des marchés de l'ouest aux Etats-Unis, le prix des

porcs a été, en moyenne, en 1895, de 46 fr. 50 c. environ par

100 kilogrammes de poids vif; ce prix tend à revenir aux taux

qu'on a constatés pendant les années 1889 et 1891.

Ce prix moyen est moins élevé que celui du marché de

Chicago pendant la mémo année, ce qui provient surtout de ce

que ce marché est approvisionné par les meilleures sortes

d'animaux.

r'''
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Grâce à mon ami Van Ruymbeke, qui ex{)!oite là-bas un des

nombreux brevets que lui ont valu ses inventions réitérées dans

le domaine de la chimie industrielle, j'ai pu visiter un ^rand

abattoir.

Tout d'abord, on traverse une série de pâturages où sont

engraissées les botes destinées à l'abalage. Puis, assez vite, car

c'est par là que j'ai désiré commencer ma visite, on me conduit

à l'abattoir des porcs. Avant Chicago, c'était Cincinnati qui

avait le monopole des conserves de viande de porcs. Et l'on

avait même donné à Cincinnati le surnom de « Porcopolis », au

moment où llippolyte Taine, dans ce livre si remarfpiabie

d'humouristiquc observation qu'il a [)ublié sous le titre de

Vie et opinions de Vrédévic-ThnmaH Crainddrtje, a indiqué les

diverses opérations qui transforment un porc en « les divers

produits comestibles qu'il recèle à l'intérieur de sa [)éri-

pliérie ».

On connaît le morceau. Frédéric-Thomas (iraindorg(., indus-

triel, enrichi dans le commerce des porcs salés, s'adresse à

son neveu Anatole Durand, et lui dit : Mon pauvre Anatole,

j'ai des ennuis, notre manulacture de porc salé à Cincinnati

est en danger. Mon correspondant m'écrit que le profes-

seur Chikscull, de l'Académie des Ilog and swine for te

WorJd, vient d'inventer une machine capable de jeter toute

concurrence à bas. Tout se fait à la vapeur; c'est un petit

chef-d'oHivre d'élégance et de précision. Les porcs sont

poussés à la fde dî, s un conduit noir au bout durpiel un

va-et-vient de grands couteaux les égorge un à un : deux

minutes. Vn petit traîneau roule l'animal dans la chambre à

laver : une minute. Là, des brosses mécaniques le ràcleni et le

polissent comme une paire de bottes : sept miinites. Un autre
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311 des tailloirs

: six niiiHites.

ii»re à membre,

imites. Le baril

iix minutes. Kii

)rc jusque dans

Imirable : viens

>ins dans mon

lias Graindoi'i;*'

qui consiste à

comestibles ne

es émules, IVs-

[les opérations,

de porcs noirs,

e à une inquié-

lU dehors, des

urroie sans fin

lauteur environ

; terminées pai'

lieu des porcs,

râpent un, lui

de derrière et,

igagé dans l'eii-

it au long de hi

qui dansent au

•aordinairement

que rég'ori.'enr

l'esté sûr, aussi

précis que l'est celui du toréador, qui de son épée de parade

tue d'un coup le taureau qui fond sur lui, il lui entaille proton-

dément le cou. Des flots de sang jaillissent aussitôt, (|ui sont

canalisés dans une rigole, aboutissant à (ui réservoir. Ce sang—
n'en ayez cure— ne sera pas perdu; il sera bouilli, les globules

en seront coagulés, puissécliés, et tbui'iiiront un» matière com-

mercial»' très recherchée par l'agriculture.

Le porc, saigné, continue sa route, parlois geignant encore,

quand le cou{) n'a [)as bien porté, mais s(! dandinaiil toujouis

jusqu'à ce que, bientôt, il arrive dans un bassin d'eau bouillant»^

où flottent déjà deux ou trois de ses eoiigéiières. Il y séjourne

pendant quelques secondes, le tenq)s (h; {»ermettre à ses tissus

dermiques de se ramollir, [)uis il continue sa route. Innnédia-

temeut à sa sortie du bassin, il passe entre des cylindres munis

de ràcloirs tranchants et flexibles qui l'épilent à peu prés com-

plètement. Le corps sortde là— à ce moment, il ne geint plus, le

pauvre ! — tout blanc, boursouflé, très propre, car des torrents

d'eau se sont abattus sur lui, et s'en va de sa marche de marion-

nette flasque et sautillante jusqu'au moment où un con[) de cou-

peret lui tranche la tète. Et le cadavi'C décapité continue, tou-

jours ridiculement ballotté, toujours suspendu i)ar la [):itte à la

corde munie de poulies qui glissent au long du câble incliné.

Soudain, un coup de couteau lui ouvre le >'entre. Des

hommes lui arrachent les entrailles, saisissent ses intestins

blancs, visqueux et gélatineux et les jettent dans des wagonets

spéciaux. Après son sang, ses intestins constituent le deuxième

produit commercial exploité par des succursales de la bou-

cherie.

11 circule et tressaute encore, le pauvre corps évidé, et, à

chaque pas, est cruellement déchitiueté, les uns lui [»renant les
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jambons, les aiUros les côtelelt'^^'s; d'autres encore, les pieds, car

comme a dit Charles Monselet, Il plus poète des gourmets

et le plus gourmet de» poêles, dans un sonnet où la sympatliie

reconnaissante de son estomac s'exprime dans ce vers final :
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minutes de Taine ne soient écoulées, l'aire l'ùîir les saucisses

du porc saerilié.

L'aisance du gros lionune que nous avons vu égorger le

cochon est une chose admirable, il voil passer un porc el il le

lue à peu près toutes les dix secondes, il en vient donc (> par

minute, 31)0 à l'heure <iu'il entaille de son couteau agile.

L'ambition de Ions ces bouchers, de tous ces « [»orcéadors »,

comme on pourrait dire plus exactement, est ! en immoler le

plus grand nombre à la journée. IMus il en vient el plus ils les

saignent avec allégresse, barbo'ant dans une m:ire de sang.

I*artout, d'ailleurs, courent, dans l'usine, des hommes aux mains

rougies, aux habits tachés. l*artout on glisse sur des intestins

échappés des wagoncls. l*artout, au-dessus de vous, ( ourent

des cables auxquels pendent des poulies supportant des mor-

ceaux de peaux sanglantes qui vous cinglent la ligure!

Dans la salle des porcs,,je me suis courageusement comporté,

luttant bravement contre l'àcreté des odeurs (pii s'insinuaient

dans mes uarines et en énervaient les papilles; dans l'abattoir

des bœufs, j'ai résisté aussi, voyant de sang-froid les bêles

tuées à coups de fusil ou h coups de maillet, écorchées quasi

vives et sur lesquelles des aides s'acharnaient, la hache au

poing, vrais bûcherons de la viande, peinant el dépeçant!

Et hi! et, ban! de toute leur force! Mais, après quelques

instants passés dans la salle où l'on égorgeait les moutons et

où l'odeur fade de leur sang m'alTecl.'iit en même tem[>s que

j'entendais leurs bêlements plaintifs, j'avoue en toute humilité

que j'ai du sonir, de crainte de me sentir défaillir...
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Aux niriiw^s heures que moi, et, ne penliint pîis un délfiil des
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l.a variété et les dimensions des ensei^nrs-rèclames sont

f)rodij;ieuses. (le sont, [)our la plupai't, de ;;randes découpures

métalli(jues figurant des ohjels caraclérislitpits de la pi'ol'cssion

exercée : des animaux, des vélmients, des chapeaux, des her-

ceaux gigantes(|U('S. Je v»)is une iiialli' riioi'iiie, émei'grant

d'une brèche laite au haut d'une maison et s'avaneant jus(|ii'au

milieu de la rue. A l'étalage d'iin magasin île conrections,

s'aperçoivent une vingtaine de statues en cire, représentant d(;s

Américains célèbres et habillés à la mode de la maison, 'l'ont

t de proportions colossales.( s

Au cours de notre promenade, nous rencontrons un grand

nombre de nègres et je demande à mon comfiagnon si les noirs

ont enfin conquis rang de citoyens au même titre que les

blancs. Il s'en faut de beaucoiq), me dit-il. l'resijne tous,

d'ailleurs, sont inintelligents et paresseux. Il en est [)ourtant

<piel(pies-uns qui ont ac<piis une brillante situation financière.

(!eux-là parviennent à forcer bien des portes, évidemment, dans

l(! pays du dieu dollar! Ici, mon Bostonien s'interrompt et, avec

cette malice spéciale (ju'ont les Américains de la côte de TAtlan-

tiquc quand ils parlent des marchands de porcs de l'ouest, me

raconte que la puissance du dollar est telle, à (Ihicago, qu'il y

connaît un négociant (pii en a fait la mesure de ses joies et de

ses douleurs. A-t-il perdu son père : il se déclare malheureux

[»our 100,000 dollars. La mort d'un ami ou d'un parent lui cause

une peine variant de 50,000 à :2,000 dolhu's. I.a naissance

d'un gan^on l'enchante pour 5,000 dollars, celle d'une lille [»onr

1,000 seulement... Tous les déboires comme tous les agréments
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lie saurait, selon

de coiitciilement

nce quelconque,

n'hésitera pas à

n nègre, pourvu

i besoin de me le

levais réprouver

3urde et volunii-

>ilure. Un grand

3nre d'exercices,

r, à nie déclarer

c proposa d'aller

lie el, d'un eiîbrt

ure. iMais quelle

ip mon gaillard,

suite, la tenant

décharger et la

prisant et s'en

les voyageurs,

juis résister au

à New-York et

excentrique de

dans un hôtel,

s deux dans un

rasades payées

nnuuie. Quand

er se coucher,

on ne put mettre à leur disftosition (lu'nne chambre à deux lits.

Us raccrplèrcnt, le blanc avec répugnance et après avoir bien

reconnnandé (ju'on l'éveillât le lendemain î\ heures; le noir

avec indillérence. Dès qu'ils turent endormis, les farceurs péné-

trèrent dans la chambre, noircirent le blanc au cirage, blan-

chirent le noir à l'amidon et se retirèrent.

Jus(|u'ici, l'histoire n'a rien que d'ortiinaire. Mais la lin es!

[)lus originale. Le lendemain malin, on trappe a la [)oi'te de

la chambre si tort et si longlenqis (pie le blanc, réveillé, se lève.

H s'en va au lavabo, se regarde dans un miroir, va jeter un

coup d'ceil sur le lit où dormait le nègre enfariné, revient à la

glace, puis va se recoucher en gronnnelant : Les indjéciles, ils

ont éveillé le nègre!

Cette réilexion, particidièrement iléconcerlante, n'est-ellc pas

digne de terminer un conte d Alphonse Allais?

Celte petite histoire sera mon mot de la lin.

Après deux heures de promenade avec mon iJostonien, je

m'installai dans une voiture de la Michitjan central (lompauii

et, deux jours i)lus l:n'd, j(î me retrouvais à New-York sans

avoir rien eu à noter sur ma route, sinon les quel({ues niimit(îs

(juc la conq)agnie accorde aux voyageurs pour admirer les

chutes du Niagara.

C'est très beau, mais j'exagérerais en disant ^uc j'ai éprouvé

à leur vue une bien i'ort(^ im[)ression. Le s[)ectacle, d'ailleurs,

n'est pas de ceux qui vous émeuvent tout de suite, in'a-t-on dit

plus tard; il faut le cOntemftler pendani [ibisieurs heures pour

en goûter le charme grandiose! Je n'en parlerai donc p;isdavan-
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